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H I S T O IRE 

DE F BeAN CE, 

EPUI S 

LA. RÉVOLUTION DE"^ 

Écrite cPaprès les mémoires et^ manuscrits 
contemporains , recueillis dans les dépois 
cipils et, militaires. v 

Par F.-Emmâwuel JOULONGÏ: ON, ancien militaire, 
ex - constituant 9 membre de, l'Institut national, et de la 
Légion dlionneur. 
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TOME CINQUIÈME. 



A P A R I S, 

Chez Trevttei. et "Wûrtz, libraires, ancien.Jiôtèl do 
LauragaaiSf rue de Lille,. ii" 17, vis-à-vis les Théatins- 
£t & Strasbouro, même maison de commerce. 
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AVIS DES LIBRAIRES 



L'ordre des matières et la coupe de l'ouvrage 
par époques , c'est-à-dire par changemens dans la 
forme du gouvernement , a obligé de terminer 
cette troisième livraison à l'époque de rétablisse- 
ment du Directoire. 

JL'espace de temps quecomprend cette livraison 
à dû borner l'étendue du récit , sous peine de Tarn* 
plifier sans utilité. Moins volumineuse que les 
deux livraisons précédentes, elle pourra se rallier 
à la dernière qui comprendra le gouvernement 
directorial* 

La carte générale* porte la partie de la Hol- 
lande et les noms des lieux cités dans le texte, né* 
cessaires pour suivre les grands mouvemens des 
armées depuis le 9 thermidor an 2 jusqu*à la fia 
de la Convention nationale» 
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Argument. Éùat dé îd Convention après îe 

• 9 thermidor. Û4ffmtes d^Espagne. affaires 

' d^ltatie et de Genève. Cûnquête de la Hol- 

latide. Kosciusko en Pologne: ^Jffkire de 

Quiheron. Combat naval de Jean-Bbn SaÎJlt- 

André. Clôture des Jacobins. ** 



r ' 



* » . » » ^ t 

.A ' * r f * f 1, l'Ai-* 

AûsstTÔtdué lés„craiids sacrifices à la vin- ix'ëp- 
dicte publique furent consommés; dès que Ro- ^ ** 
* bespîerré et seis principaux complices furent 
exécutés', éiavec eux soixante et onze mem- 
bres de la cîommune dé Paris , la bâche s^ar- 
rêla. Celte terrible bécàtombè apaisa un rao- 
ment les mânes de tant' de victimes : mais 
Tefîroi restant encore après la terreur ,ôh se 
Tome r. 
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a HISTOIRE t>li Ï^RANCÏËt 

7- \ 

félicitait avec inquiétude , on jouissait avec 
crainte, et les vaincjuears inéme n'osaient 
pas se décerner les honneurs du triomphe. 

Après avoir fait tomber les têtes des coupa- 
bles , il fallut encore long-temps composer 
avec leur système. On n'osait pas dire que 
le régime révolutionnaire fût aboli ; au con-< 
traire, ori affectait de déclarer qu^'il subsistait 
toujours ; et le 9 thermidor ne fat long-temps^ 
que la date dé^ Ist réfdi'nle des abus de ce ré- 
gime. Toujours^ comme aupaùravant , la Con-* 
vention. se sentait pres^éç par le^ deux partis 
opposés^ Placée entr^eaix: , oi^ligée de les con- 
tenir l'un et l'autre; elle n'osait s'aJliey k au- 
cun des deojs; : le parti favorisé n'eût pfô-» 
fité de son avantage qo^ poiir la d^truir^ elle- 
même. La crainte du retour de l'ancien régime 
balançait la terrcnr qtie venait d'inspirer le 
nouveau. Ou n'osa pas d'abord détruire le tri- 
bunal révoIulionnairB. Trois mois après le 
thermidor , un décret de la Çopvenlioii 
plaça avec solennité au Panthéon les cendres 
àè Marai à côié de celles de Jean - Jac(jiues 
Rousseau^ et en retira ignominieusement celles 
dé Mirabeau , le seul homnie dont le ^énie eût 
pu prévenir les systèmes et les calamitrés ^qui 
«uivir^nt sa mort. 
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lia puissance forni.idable^des sociétés popu- ix/Rp. 
laires balança encoî;e iQi^g-tempsfles pouvoirs ^ 
de la Convention. Les deu^ partis opppsés 
que celle-ci avait à combatfxe suivaient cons*- 
tamment le même plan. Ne pouvant donner 
un gouvernement à la France, on $'appliquait 
k empêcher qu'elle ne s'en donnât un« 1^ anar^ 
chistes du dedans voulaient le dééprdr^.i» parCe 
qu'ils en vivaient; les anarchistes politiques 
du dehors voulaient aussi le désQrdrç, lespé- 
rant que la lassitude ramenerait^i^^nausËul 
ordre qui leur convenait* 

jLies anarchistes Jacp^ins, aa moins peux 
des premiers raqgs^ n-étàie«it plus clés fanati- 
qvies de liberté ; l'euthousiasqûie étsiit rélégO^ 
dans les dçrnière§ çlaftse$ , iost^nmâit qui 
n'était ^mplpyé. qu'au moment du besaiil: 
tous ceux qui pi^DJi^iopt aérant d'agir , aj^ar- 
tenaient, comn^e, igm^^it^s 9 ^ux di|féreîntes 
factions, Qu ne iten^ijént qp'à eui-méme^ 
comme résidu de ces hommes qui ^ par 4iffé- 
rens motifs d'intérêt personnel ou d'intérê^ 
de parti, s?étaient dé voués agonies les c}i^ces 
de la révolution ; et Ini aivaient donné de tels 
gages, qu'ils croyaient ne pouvoir pins at^i- 
tendre que d'elle, sûreté et asyle. Ces hommes^ 
encore nombreux ^i étaient d'autant plu§ di£- 
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iK:»Ep. gciles à combattre, ou plutôt à contenir^ 
qu'à eux se ï'alliaient tous les agens de Fétràn- 
ger, parce que leurs bannières, telles de la 
licence , portaient cependant les emblèmes des 
bannières de la liberté, et seules osaient sd 
lever à côté de celles de la Convention. 

Une politique très -* habile fut nécessaire 
alors pour lutter contlre la politique non moins 
habile des ennemis de la France et d'une vraie 
liberté publique. 

Le danger commun avait réuni tous les 
individus contre Robespierre; bientôt le dan^ 
ger personnel les divisa. La plupart, accou- 
tumés au pouvoir absolu, ne pouvaient voir 
que là et leur sûreté et leur existence poli- 
tique. Leurpremiereffort fut pour remplir les 
placés vacantes dans les deux comités domi- 
nateurs, d'hommes qui fussent alliés par in- 
térêt à ceux qui y restaient , et cette entre-^ 
; prise devint* le premier signal de la division» 

La politique étrangère se hâta d'intervenir 
pQÙr ressusciter son système de destruction , 
en opposaht les partis l'un à l'autre. Au lieu 
de couvrir d'un voile épais tant de malheurs 
et tant de crimes , on voulut forcer là Con-i 
«vention à eh rechercher rigoureusement tous 
les agens secondaires* Vainement l'humanité^ 
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et même la politique, commandaient uneam*- ix/xp. 
uiatie que réclamait lé nombre dés coupables^ 
la politique étrangère cria justice et • ven^ 
geance y et peu s'en fallut que la hache, ré vo*- 
lutiohnaire n'eût seulement passé en d'autres 
mains. ' . 

Dès la première séanco, on abolit d'abord le n theK 
tribunal révolutionnaire ; mais . immédiate- ^^ jSîici 
ment on revint sur cette décision , et le vrai mô- '^'^^^ 
iif fut la oraihte d'une réaction subite. On 
éloigna aussi la proposition de détruire les 
comités révolutionnaites. Le civisme qui 
longrtemps avait été forcé de servir ^ans les , 
rangs et sous les drapealix de la tyrannie, 
n'osait pas encore poser les armes que laty^ 
rannie lui avait fait prendre. Bientôt de nom- 
breuses adresses de félicitation vinrent dé- 
noncer les crimes, les barbaries atroces qui 
avaient désolé lés provinces. Ces idées con- 
duisaient naturellement ' à en rechercher les 
auteurs et les agens secondaires. Plusieurs 
étaient encore membres de la Convention ; et 
la politique de l'étranger saisit d'abord ce 
nouveau moyen d'y porter la discorde, et 
peut- être aussi de la décimer une seconde 
ibis. La Convention vit le piège, mais eut 
beaucoup dç peine à l'éviter, et il en resta 
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6 HISTOÏHÊ DE FÎIANCE, 

^ ^P- dkns son sein des germes de division qui pro- 
Jori^èrent l'anxiété publique. Deux lois que 
l'on obtint avec peine, réglèrent que l'orga- 
nisation du tribunal révolutionnaire serait 
rétablie telle qu'elle était àsod institution , et 
que les détenus seraient autorisés à demander 
tônïnlutiicàtion des motifs de leur emprison- 
nement. BilIàud^Varennes s'^y opposa ;Tallien 
le combattit; et Ta ligné de démarcation fut tra- 
cée erilreceux que l'on app'ela les modérés ^ 
et ceux qui restèrent montagnards. On régla 
aussi que les comités de salut public et db 
sûreté ^générale seraient icën^Sfivelés chaque 
,mbis /par quart; et cette disposition, imiftédia- 
temént exécutée, fut le premicfracte qdi côm-* 
mença'laîibertfé da!dà la Convention. 

.Eht renouvelant ïe tribanal révolution- ^ 
inairej oh mit Foûquiefr-TinviHe en juge- 
.menl. Cette procédure se pVôFonjgea jusqu'à 
l'année suivante ; mais comme elle dévoila le 
système qui avait amené la catastrophe da 
9 ihertaidor/etqùeles causes de cette jèurnée 
se lient intimement à ses suites., rappro- 
cher les faits , c'est suivre le véritable ordre 
des temps. ' 

Quoique Fouquier-Tinville fût constitué 
prisonnier , et en accusation, on n'osa pas 



il comparut, onififfeGH jV^ cooMf ^t^ in^ii9^^ 
entre les fannes .l^tm^iliei. la {çrçGédiiMrç *6t ries 
formes r^idçs ^qe ^i^m^me 4^^ #ii^ouT^ivt 
employées^ Ilavait ^enn^ndé çt iebtçQ|i,^)^iu^ 
les.preiniei:$ jomis 4e wa atrestatkm 9 «d'j^brt 

entenda 9 vU bai^re 4ç h' iGonvi^ntî<^ P^i(>^ 
nale. ' 

, Mais ses moyens de d^fiçnae :^ jsé^i$i»mnt 

k produire les ordres qu'J^l avait re/sas^^ico*- 

mités. de gouvernement;,; àojifter las lois q[uUl 

avait dû saivije ^ et \eé qriipes de i^nstruoi^nt 

de ces lois ra|>pç|lfkiep:t>à-la*fois J^.to«rts,d^ Jja 

législation et 4?e9^ 4.a législateur; . 

L'acte d'accu4l^tiQn iQiit à découvert les 
maçqeuvres iniq;tt|SS>d)i4rîl)Qiial, oii>pltttdt de 
ceux qui l'avaient; érigé et employé. Les.mem- 
bres. de ce tribunal n'étaiçmit.pasdes hompnes 
fanatisés par des idées politiq.ues ^ejçagérées : 
les uïis n'étaient q^e des êtres passifs placés 
entre le dévouement et la mort; lea.autreâ 
étaient des scélérats» trop profonds pour être 
susceptibles d'enthousiasme. 

Ce dé voueme^it, qji i ne pouvait être motivé 
par aucun intérét:personnel, prou vait . qu'il 
était le prix d'un .marclié conclu y et que 
d'après un ^rif quelconque , les consciences 
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8 HISTOIRE DE FRANCE, 

*?:.„!* '^t"ai"*ïitf"ehgagées et Tëïïduès à qui'àVkit eu un 
igt^rtd' ihtétêt à ïésdèhetèr. Aldrs forent dé- 
'Sroifés toutes^ les matïteUVres secrètes ,' tous 
^eà ftiystêtés cTiniqùité. QÎri mita découvert les 
•refàsartàcachéS qui aVaiènl servi à organiser 
<ôette machine infe^rffalè èt'pblitique, construite 
^jsotfô la^xlëhominatioh dà ttibancd )réMutian^ 

■ 

naire. Il semblait qu'une longue prévoyance 
voulût' il Wanoetattàth^r à cette c(uali£cation 
tous itSt souvenirs dûlâtiifs' qui pouvaient ràp- 
'peler à jamais aux peuples l'êpoqùë dUihe ré- 
volution. Mài^s pât^mi les ËIs tendiié Vers ce 
b ut yon^ démêle âi^émeàt ceux qui se prôlou* 
gent jusqu'à l'étranger ^ priemiter ttWteùr/ ' 
i Les anciens éomités de gouvernement 
étaient enfin détruiis; Collot d*Herbôis vé- 
-^naiUd^ètre mis^eiyàccusation. Un témoin osa 
déposer que des fonclionnairês de son dépar- 
tement, qui avaient eu des jrelations publî- ' ^ 
- quea: avec les généraux ennemis ai^ temps de 
. l'itivasion de la Champagne , et qui les pre- 
miers s'étaient ralliés à eux, avaient été vai- 
nement dénoncés au comité de salut publié ^ 
qui Ifô avait confirmés et maintenus , en me- 
naçavit les dénonciateurs. Robespierre régnait 
alors^ et l!époque de ce fait se rapprochait de 
celle: ou il faisait délivrer un passe-port à un 
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membre du parlement d*Angleterre qu'il avait ix.« Ep* 
d'abord voulu livrer au tribunal. 

Un des }urés alors témoins contre les ac- 
cusés j s'excuse lui-même surxe qu'il igno- 
rait qu'il pût exister <iic dès scélérats , des 
(a délateurs infâmes qui cherchaient à faire 
(c couler des torreiïs de sang , à dépeupler la 
<i France, à avilir le nom français ^ et qui ont 
<!C déshonoré la révolution y>. 

Un mot profond et épouvantable de Collot 
d'Jîerbois prouve que toute cette jurispru* 
dence révolutionnaire et factice était un sys- 
tème calculé y et qui n'avait même pas la ter- 
rible excuse des passions. 

CoUot^ effrayé lui-même d'une liste de cent 
cinquante-cipq détenus dans les prisons du 

, l^ux0mbourg ^ que l'on voulait juger le même 

. jour et en masse > disait : « Qu^ vous i^- 
c< tera-t-il donc quand vous aurez démoralisé 
aie supplice. »? Et les cent cinquante-* cinq 
détenus firent ce qu'on appelait alors trois 

, fournées; ils furent jugés , ou plutôt condanji* 

. nés et exécutés en trois jours» . . 

Pour qujEirant^ , cinquante , soixante accu- 
sés, les séances pçduraientque trois ou quatre 
heures ; les jurés se retiraient pendant dix 
minutes pour, délibprer ; et conformément s^u 
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IX.* Ep. décret, les interrocatoôres se bornaient k 
demander a 1 accusé , son nom yison état, et la 
parole lui était ôtée {tar cette seàle foitmtile : 
Tisn^as plus la ^parole. Toute instance , toute 
réclamatioh était traitée de rebëlliol:!, M l'a<5- 
casé était nns hcrrs des débats : autre f0rTbule 
psitée pour terminer toiate tkKSttts&iôn. 

Le fils fut jugé pour le përe, le père pour 
le fils, des enfans rarvant Tâge prescrit par la 
' loi ; des cdnfiMrmit'éBcle nom £rerit ipérir un 
accusé pour tin ^autfe-; et si^erBeur était re- 
connue., sans âm|[ter :k veetifibr, te^pirésî- 
dent répondalit : iQu^impôrÉe, avjmtrt^hui 6u 
demain. 

Souveiilt IHraâitxïire ^'ihdi^gnttit t;niais4a ter- 
reur oompriinaît H'indigtiâtion. 

£nfîn , le ijirésînient du ' tribawl , ËNi^Émti y 
pressé paf l^s lémb^tis «ur le 'feit du * procès 
de Danton^ >àîsi»a éclmppQr cet -aven y^D^ail- 
leurs , cié^it>uH'pr(fc^ ^exù'ek>fdiMàii^eh' pu- 
liiique. 

Fouquier * Ti&ville borna tbti)<>iï!rs ses 
moyens de défense à toitér^les^f divers de Bes su- 
périeur s, don t itti^afi^ait établie FimtraiiièHt, et 
leur fit partager '9ès criiofés 'sans lès atténuefr. 
. Le procès ' se prolongea , pendant dix -neuf 
jours : près de deux cents témoins furent énr 
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' tendus à la chîarge de Taccusé, et plus de deux ix.» Ep. 
cents à sa décharge* Le Jugement qui termina 
les débats condàmiiiâ seize accusés^ et en ac- 
quitta un pareil nombre. ^ 

Mais ce grand acte de justice nationale 

n'avait pu être obtenu qu'après une lutte de 

^ six mois entre Fancien système de terreur 

anarcliiqùe et le nouveau système de nlddé- 

xation. 

La dénomination Ao modérés fut encore 
long-temps tiné injure que repouissàient.ceux 
mêmes qui voulaient l'être. Plusi'eurï^ mem- 
bres de la Convention furent nais eh arresta- 
tion provisoire , eri attendant iin rapport (hi 
comité ; et cette mesure hâtive , 'qui privait 
un représentant de rexercîre'de ses fonctioiis 
avant riristruction qui déliait le déclarer aé- 
cusé ou non , servit au Inôitts à avertir la Coù- 
vention du noù ves^i système que l'on voulait 
essayer contre éllepbur reprendiré le plan que 
le g thermidor venait de détruire. 

Un des prévenus était Joseph Leboh , f tf- 
meux^ par s^dH administration révolution- 
naire dans lé dépsfrtement du Nord. XJn autre 
était David, peintre ciélèbre,qu'atte îittagi- 
nation ardente, motrice des* grands talent, 
avait lancé dans le torrent réirolutionnaire, 
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l3C-'Epf> et dévoilé sans calcul aux chefs patriotes y 
que l'opinion du temps reconnaissait pour 
tels. Un jugement tardif et -plus froid dis- 
tingua ensuite Tendeur d'avec le crime. Un 
jrapport des trOis co^nités déclara qu'il n'y 
.avait pas lieu à examen contre. David et deux 
iautres , Youland et Amar* Peu de jours après, 
sur la demande de ses élèves, David fut mis 
«n liberté. - 

, Une des , premières mesuras fut aussi la 
réo^^gan.isati^Qn totale des corjnités. La Conven- 
tion, avertie par. l'état d'oppression qu'elle 
avait souder t, limita les pouvoirs des deuic 
comités ^xéQuJife, et retint en^parlie Tautd- 
xité dont on. avait .$i cruellement abusé contre 
elle. A cette époque, le Gouvernement, jadis 
exeixé exclusi vexent et même arbitrairement 
par les deux, comités de salut public et de 
sûreté générale, fut plus lié à l'exercice des 
pouvoirs; que s'étail attribués la Convention 
nationale. .I)'a,près un rapport de Barère , 
.jdpuze comités se partagèrent. tous las dépar- 
teiuens dfi l'administration générale de k 
jfépublique, Aloi^ le pouvoir des ministres 
devint à-peu-près nul ; mais le service exté- 
rieur y gagna.Les comités, cpmposés d'hommes 
sans parti , ou de partis différens. , fureat 
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oibligés demarcUeraû but avoué et commun^ ix.^'Cp* 

Au <*•* 

qui est alors nécessairement le bien général. • 
.1^ parti modéré; ne se maintenait que pnr 
des efforts contin^uels et successifs ; il ne con- 
servait ses forces qu'autant qu'il en acquérait 
tou5 les jours de nouvelles. Les comités , dans 
leurs rapports 9 dénonçaient ^ans cesse cette 
double opposition qu'ils étaientobligés de com- 
battre à la- fois, celle des. fauteurs de l'anar- 
chie y qui luttaient depuis, la mort de leurs 
chefs avec la fureur: du désespoir, et. l'oppo- 
sition de ce que l'on appelait encore l'ariWo* 
cratie , qui n'était alors que la réunion ser 
crète.de tous les agens de l'étranger , s'effor- 
çant de mettre aux prises les deux partis 
de la Convention , pour créer des événemens 
dont ils pussent faire tourner les résultats à 
leur profit. : * 

< Les efforts 'des comités d0 gouvernemenf 
étaient aussi secondés par les succès des ar-* 
mées; par-tout la victoire et les conquêtes^ 
étaient^ ainsi que Ton s'exprimait alors ^<i 
V ordre du jour. On- disait et 6n avait le droit 
dédire à la tribune: 

: .((Qu'ils apprennent donc que dans un 
<xmois, à un signal donné par la Convên- 
A tion ^lationale , \e% orateurs dangereux de la 
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IX «Ep.. (( tyrannie^ ces alliés hypocrites des rois, ont 
a péri , et que le territoire français s'est 
c< agrandi , au nord , de la Belgique et de la 
oc Wosi-Flandre ; au Rhin , de ses bords et 
<ç du Falatinat ; au midi , d'une partie du Fié- 
a moiTt; aux Alpes, des plus belles vallées ; 
a aux Pyrénées , de la Cerdagne et de la pro-^ 
a vince de Guipuscoa ; sur l'océan d'AUe- 
a magijie, do» ports de Nieuport et d'Ostende ; 
c( sur rpcéan d'Espagne, des ports du Passage 
a et dQ Saint- Sébastien ; et qu'ils viennent 

<£ encore vanter &c d Et telles étaient 

réellement le^ positions de toutes les armées ; 
les opérations et les conquêtes de celle des 
Pyrénées occidentales avaient coïncidé pré-^ 
çisérpent ^yec les époques du |^ thermidor. 
■ ^n ^lê^}e tpoips^ les puissances étrangères 
venaient enfin faire acte d'alliance dans le 
sein de H Gonyentign. L'ambassadeur des 
États-Uqis d'Amériqjjie, Monroe, vint pré* 
senter ses lettres d^ créance et se faire recon- . 
naître. On mit ijin grand appareil à cette céré- 
monie , où toutes les formes républicaines 
furent observées. Aux acclamations de l'A&r- 
semblée et des tribunes, le président donna 
l'accolade fraternelle à l'ambassadeur. Il fut 
ensuite entouré des représentans , qui lui 
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firent pteiidre place parmi feux ; et ces mou-*ix.«Kp; 
vemens^ d'effusion et de cordialité semblaient 
remplacer avec avantage les fqrmes et réti-5 • 
^aettfe diplomatiques : les génies delaliberté so ' 
donnaient la main )A\an hémisphère à l'autre» • 
' UEspagne aussi, avertie par ses peirtes, 
devait bientôt traiter avec la répiubliqae, et 
la reconnaître. 

Après les succès de Farmée des Pyrénées 
orientales dans la CerdagneL, Y^ signât fut 
donné à l'autre armée deê Pyrénées. 

Dès le 6 thermidor^ Tinvasion avait été pré- 
parée et toutes les disposition^ faites pour pé- 
'ilétrer enËsp^igne par là Vallée de Bastan. Led 
combinaison^ sava^t^eis et militaires qui pré- 
parèrent et dirigèrent cette expéditit^n, de vien- 
nent historiques comme grande leçon de Part. 
De Saint- JeaU'-de-Luz à Saint-Jean-Pied- 
de-Port,Sar un détreloppem^t de vingt lieues^ 
plusieurs "passages , 'éonnus sods le nom de 
c^.dans ife payé, ott«lrrerit l^entrée du teriritoire 
espagnol ; mtfis touteâ les positions de la gauche 
de Fârmée française >, parla nature du pays et 
par la eirdonscrîption des frontières , dépas- 
saient les |>oi5tes occupés par l'armée d^Espa- • 
gne , etprenaieni des revers sur toutes ses po- 
sitions. 
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^Afe ?*' * ^i* vallée de Baztan , par où devait s^opérer 
J'invasion, a environ six lieues de longueur j 
, elle est bordée par de hautes montagnes, et res* 

serrée dans une largeur très-^inégale . La cul tur($ 
' et le commerce avaient à F^iVi embelli cette 
contrée ; sa position militaire y attira les pre-* 
miers désastres de la guerre. Cette vallée forme 
un angle saillant darïs le territoire français^ 
et par conséquent se trouve serrée à ses deux 
jQancs par le pays ennemi. 

Ce plan d'attaque avait déjà été choisi par 
l'amiral Bonivet en^ 1 5^:2 1 , et par le maréchal 
de Berwik en 1718; mais ici le projet d'inva- 
,^on était conçu sur un plan plus vaste et 
avec des combinaisons plus compliquées. On 
s'était d'abord assuré, à la gauche de l'armée^ 
de toutes les positions , à Berdaritz , à Ispeguyy 
^xix cols de Maya et d'Harriet : tous ces postes 
retranchés furent enlevés par des combats V 
après plus ou moins de résistance ; et les divi- 
sions qui s'y établirent , se trouvèrent avcnc 
déjà dépassé aoloin les défenses que les Espor 
gnols avaient formées sur la rive gauche de la 
22 mes- Bidassoa , pour en disputer le passage. C'était 
ÎTojdUet là que se trouvaient réunis les plus grands 
*^9^* obstacles. Avant de tenter de la forcer, on avait 
cru devoir s'assurer du dernier poste occupé 

par 
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par Tenneiiii à Arquinzù, à la gauche de ix'Fp. 
fierdaritz : situé sur «ne sommité escarpée , 
ee poste couvrait eii cote les derrières de la 
vallée de Baztan. 

'D'après les dispositions faites par le général 
Moncey , qui venait d'être pi^omu au com- 
mandement des divisions formant l'aile gau^ 
che de la ligne,deux colonne^,fortes de quatre 
mille hommes, conduites par le général Di-* 
gonet et par la Tour-d'Auvergne , attaquèrent 
et enlevèrent ce posie, défendu par un cotpa 
de Français . émigrés et par deux bataillon» 
espagnols. Alors toutes les positions de l'env 
nemi se trouvèrent tournées- par leur droite, 
et les dispositions furent faites pour l'attaquer 
de front et passer la Bidassoa. 

La ligne de défense de Farméd espagnole, 
forte d'enviroii vingt-cinq mille hommes^ 
appuyoit sa gauche à Fontarabiè^ et remon- 
tait la Bidassoa jusqu'à Saint-Ëstevan , où la- 
rivière forme un angle saillant sur le terri- 
toire espagnol , et de là, remontant jusqu'à sa^ 
source par la* vallée de Ba^^tan , parcourt^*- 
par ses divers ^mforanchemens , les cois oti- 
passages d'Ispeguy, deBerdaritz et de Maya.' 
G*<^ient tous dès passages qdi^t^mjpprtés et 
oeeupés d'^vaiice , rendaient inutiles ' les 
Tome V. a 
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*V *P' défenses que les Espagnols avaient multipliées 
en avant de Fontaràbie. 

s • 

L'ordre disposé pour les attaques avait re* 
tardé celle de cette partie la plus di£Giciie, 
jusqu'au succès des mouvemens qui devaient 
avoir lieu pour la tourner et la prendre à re- 
vers. 

En conséquence, trois attaques successives 
furent disposées tellement, que le succès des 
premières ^surât le succès des autres. A 1a 
gauche, une colonne de huit mille hommes, 
conduite par le général Moncey,avec quel- 
que artillerie, dut pénétrer par la vallée cb 
Baztan;.la colonne du centre, de cinq mille 
hommes, aux ordres du général Laborde, 
dut ensuite attaquer le passage de Vera et la 
montagne du Commissari, où Pennemi avait 
multiplié les moyens de défense. Ces deux 
corps devaient se réunir sur la rive gauche 
de 1^ Bidassoa, au point le plus avancé que 
forme l'angle saillant de cette rivière j alors 
les retranchemens espagnols qui couvraient 
^ontarabie et défendaient le passage de laBi- 
dassoa , se trouvaient dépassés et pris à re<* 
vers. 

L'attaque sqr ce point devait s'çffectuer par 
la.divisipnde droite, commandée par le gêné* 






irai FrégevilliB. Ce front d'attaques cofubméës «.•'fiji 
occupait un espace d'environ douze lieues^dans 
iitï pays de hautes, montagnes et de déElés. La 
{>récisipn des mouvement, çt l'accQrd.qui I9S 
dirigea^ prouvent les^ progrès de cette grande 
tactique dont la pensée partait du centco ded 
opérations , et dpp^t. le talent des génévAnx. 
assurait pat-^tout l'exécution^ 

Carnot^ depuis. Ip commenceinaot de.ciette 
campagne, était entré au cqmité de salut pu*- 
1}lic, qui) dans son. organisation intérieure ), 
avait distribué epjtre se^ inembaiei les dire» 
dèpartemens de rad|i^in}stration générale : oeH 
lui de la guerre était échu à Carnot. Jl pvit 

aisémi&nt^^ans^çèltçr^paxtie^l'ai^Qsildaiit dfun 
talent supé riei^r , ^qui. ne lui ^\^ix . 0as. ^ eour 
testé; ses plans de* Campagne^, m Aiâ^. dans «le 
conseil et communiqués aii3; géitérimX) iii* 
rent souvent la bgse des opérationsjQpmfainées 

des armées de la Républiques 

„ . ■ .« ' ' ' . , 

Dès que^ les troupes furent établies dans 
Jeurs postes respectifs, quatre colortnea furent 
disposées à la division de gauph^,.coi]tmaiidé6 
par IMoncey, Elles se mirent en lÀptivemeht , 
da^s la nuit, du 6 their^iidor, jia); Ifa débou-* 
. ctiés deBerdaritz ^.d'Ijapeguy^de l'Hgrriet et de 
Maya. Les' regj?ésçntans cojxuoaissaires de la 
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loL'Cp. Convention itiarchaient à la tête de cette 
divisioi). 

» Le poste d^Ispegny fut emporté le premier , 
et l^ennemi successivement délogé, dans sa. re*» 
tiraite, des postes où il se rallia, à Ërrazu et sûr 
utiellâinteurd'oa il couvrait encore Pentrée 
delagorge d'Ariscon et le reste de la vallée; les 
bataillons républicains furent d'abord repous* 
sésii; dette troisiènie attaqué ; mais, bientôt rai- 
liés, ils poussèrent l'ennetni jnsqu'à Elizondo, 
^t furent alors maîtres de la moitié de la vallée. 
L'e£Eet de eelte première attaque fut d'affaiblie 
la résistance des Espagnols sur tous les autres 

pomis. -■- 

Les colonnes dësëèUdû'ës de Berdaritz et dé 
Maya épi^ouivèrent péri • de " ^résistance. Eli- 
zondoi>frif& évacué', et lés troupes prirent po^ 
8itiqn:Miir^les hauteurs qui'dominent le cours 
«inoeÙ!S<ife la Bidassoa , vis-à-vis Saint-Este* 
van , où les Espagnols s'étaient retirés , et 
d'oià ilaf^re^t encore dépostés le lendeniain. 

Toute leur dlroite se trouvait enlevée, et 
Vêtait le signal pour U colonne du centre: 

elle avait de plus grands obstacles à vaincre).' 
Le port de Bera, ou le cheinîn qui conduit 

de Sain(-Jean-d&-Luz à cettB Ville ,' est domi4é 

par la faàhte montagne du C<(^inissâri , et là 
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rennemi avait multiplié les défenses. Deux ix.» fj^. 
étages de retranchemens commaadaient le ^ . 
chemin , et les gorges qui y aboutissent ;. Do- 
letta et Desarre étaient défendues par des 
batteries : plusieurs camps soutenaient ces 
retranchemens. 

Le soir du même .jour où commencèreht 
lesr attaques à la gauche, dans la nuit du 6 ftu 
7 thermidor, les troupes du centre s'étaient ' 
misses en mouvement sur trois colonnes, con- 
duites par les généraux Dessein et Pinet. 
Celle de droite attaqua la première les retran- 
chemens du Commissari. Les bataillons se 
présentant d'abord à la hâte devant un parapet 
qui liait les deux redoutes , furent reçus par un 
feu vif qui les obligea de chercher un abri 
dans un angle rentrant, où bientôt entassés 
et portés en avant par lès combattans qui sur- 
venaient et s'y pressaifent en foule y ils franchi- 
rent d'abord la première ligne des défenses ; et 
s^appercevant ensuite que la redoute de droite , 
dont les ouvrages n'avaient pu être achevés , 
n'était fermée que par une traverse ^ ils s'y 
précipitèrent et s'y établirent. L'autre re- 
doute, attaquée en même temps par la co- 
lonne qui arrivait de la gorge d'Obeletta, se 
rendit par capitulation , après une résistance 
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ï^.* ^p* qui avait épaisé toutes les munitions des Es- 
pagnols qui la défendaient. 

La colonne de gauche, après avoir traversé 
la gorge de Sure, trouva abandonnés les ou- 
vrages que Pennenii avait construits dans 
cette partie. 

Par ces mouvemens, les Français se trou-^ 
vèrent maîtres dé tous les, postes que l'ennemi 
occupait sur la rive gauche de la Bidassoa , et 
la jonction put s'effectuer avec la division aux 
ordres dû général Moncey. 

Il réunit douze mille hommes à Lesaca. 

lies retranchemens qui couvraient Fonta- 
rahie se trouvaient alors totalement tournés, 
ainsi que le poste important d'Irun. 

Aux premiers mouvemens du général 
Moneeyj lés postes retranchés sur la mon-^ 
tagne d'Aya furent emportés presque sans 
éprouver de résistance : c'était la dernière 
défense des postes espagnols qui couvraient 
Fontarabie et les passages de la Bidassoa. Tous 
les postes tournésk et pris à revers n'étaient 
plus tenables ; mais l'ardeur des troupes ne 
permit pas d'attendre , et la division Monoey, 
arrivant sur les hauteurs d'Aya j entendait 
déjà le canon etla'iuousqueterie de la division 
de droite sur les bords de la Bidassoa. Toute 
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la rive était couverte de batteries , et les gués ix.«ffp. 
rompus par une barrière de palissades que Fon 
avait dressée au milieu; de la rivière. 

Les feux croisés des batteries étâgées dé- 
cou vraieat au loin les passages abordables ; 
et tous ces points d'attaque étaient éclairés 
et défendus par un camp situé' sur la mon- , 
tàgne de Saint - Martial , if on le système de 
défense sur tout le cours de la rivière était; 
surveillé et soutenu. Les Espagnols étaient 
au nombre de ^ouze mille hommes ;Frége- 
ville n'en avait que sept mille : mais les succès 
des journées précédentes, et lu position des 
avisions du centre et de la gauche rendaient 
là position de Fontarabie insoutenable. On fit 
d'abord une fausse attaque au pas dit de Be^ 
hoby^ tandis que le général Dessein , avee 
quatre bataillons^ traversa la rivière sous lé 
feu de l'ennemi. Il fut suivi de près par 
le reste de la division , conduit par Frége* 
ville. Réunis , ils montèrent au camp de Sainte- 
Martial, dont la position inexpugnable de 
front se trouvait alors tournée par la marbhe 
des généraux Moncey et Laborde', et la prise 
desrétranchemens de la montagne d'Aya. Les 
Espagnols firent là peu de résistance, et fuirent 
eu désordre jusqu'à Oyarzun. Le poste inir- 
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^Y ^^^ P^Jf^ta^nt d^Iran ne couvrait plus Fontarabie j 
il ne s'y trouvait qu'une foible garnison de six 
cents hommes. 

. Fontarabie est une place de peu de défense , 
couverte de cinq bastions sans ouvrages ex- 
térieurs ; elle capitula à la première somma* 
lion. L'état où elle avait été laissée • ainsi 
que la défaite et lf|ff retraites de l'armée espa- 
£np)e, atténuent les reproches de trahison^ 
prétexte dont trop souvent l'autorité cherche 
à couvrir sa négligence. On avai( tout fait pour 
^ défendre les approches de Fontarabie , et rien 
pour mettre lapl^cemémeenétat.pn y trouva, 
ainsi qu'à Irun , d'immenses approvisionne- 
mçns de munitions et de subsistances : l'armée 
française en ét^it dépourvue ; il semblait que 
le système ^a Gouvernement était de lais- 
ser par-tout aux armées l'aiguillon du besoin , 
pour qu'elles s'assurassent par Fépée et sur 
le territoire étranger tout ce qui leur était 
refusé. Les mesures réquisitionnaires furent 
, employées et pourvurent à tout. Après trois 
jours de repos, aux premières marches en 
avant ^ la division des généraux Frége ville et 
de Laborde poussa les Espagnols àTolosa, et 
les troupes commandées par Moncey s'em- 
parèrent du port du Passage, rade spacieuse et 
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aûre, où les grands Vaisseaux peiiveiit an- ix.«i!p. 
crèr. Les haaieurs qai dominent Saint-Sébas* 
tien furent occupées. La terreur avait pré- 
cédé les armes républicaines ; Popinion par- 
tageoit dans cette -ville les troupes et les ha^ 
bitans. La Tour? d'Auvergne fut envoyé seul 
vers eux : aux talens guerriers, à une figure 
imposante, il joignoit l'usage de la IsaUgoG es- 
pagnole et une éloquence militaire pejrsua-* 
sive ; il harangua le peuple , et détermina les 
chefs et les alcades à signer une capitulation; 
les clefs furent apportées par las magistrats, 
et présentées avec un ffrand appareil aux re- 
présentans commissaires de la Conventioa* ^ 
' Ces succès rapides n'étaient pas du9 à la for^- 
tune seule ; des mesura sagement combinées 
les avaient préparées ; la valeur des troupes 
et la conduite des généraux les iM^hevèreiit. 

Mais bientôt de nouveaux représentaua 
apportèrent le despotisme et la terreur; les 
généraux, contrariés dans tous leurs plans ^ 
iie furent plus maîtres de leurs mouvemens. 

Les peuples , efi&ayés du nouveau ^ug , re- 
grettèrent leur maître. Les emprisonnemens, 
les mesures* de police inqufsitorialès ^ enfin le 
fatal instrument de mort dressé en. permanence 
sur les places publiques , tou t semblait disposé 
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^Îl5?' ©^cprès pour faille p^rdro à la France par san 
gouvernement ce qu'elle avait acquis par ka 
armes^ 

L'année espagnole s'étoit retirée à Tolosa ; 
un événement imprévu rendit maître de 
cette place» Deux batai^ons envoyés pour une 
simple reconnaissance, rencontrèrent l'en^ 
nemi, le poussèrent jusqu'à la ville, et y 
entrèrent avec lui* L'occupation de Told^a ou- 
vrait l'entrée de la province de Guipuscoa ; lea 
opinions révolutionnaires y avoient précédé 
les armées, et l'esprit des habitans avait tendu 
de tout temps à l'indépendance* Les Ktats 
du pays furent convoqués par les commis- 
saires représentans; mais le résultat de leur 
délibération ayant été d'offrir la neutralité 
du pays et de ne fournir aucun secours à 
la France ni à l'Espagne , les commissaires , 
pour réponse à cet arrêté, cassèrent les Etats ; 
ce qui n^éloit pas conforme aux principea 
de la liberté des nations et de la souverain 
neté des peuples; 

'Cet incident servit de prétexte aux rigueiirs 
du régime révolutionnaire; un grand nom^ 
bre de familles ayant cherché un asyle en Es^ 
pagne , leurs biens se trouvèrent sous la Icâ 
dés confiscations. 
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En m^me temps les troupes marchèrent en ix:* êj. 
avant et sfétablirent par droit de conquête. 
Quelques villages éloignés dans la Biscaye, se 
fiant sur la distance qui les séparoit de l'ar- 
mée^ s'étaient i^efusés à des ordres de réqui- 
sitions. Trois bataillons, par plusieurs jours 
de marche, traversèrent le pays ennemi, 
allèrent hrûler les villages, et revinrent par 
une autre route sans avoir pu être arrêtés 
dans leur excursion ni troublés dans leur 
retraite. Ces expéditions audacieuses éten- 

• 

dirent au loin la terreux du nom du reprit- 
sentant Pinet , qui les avait ordonnées : il sou- 
tint son caractère jusqu'au terme où£nireat 
ses pot^oirs» Quelque temps après , >sa con- 
duite dans l'exercice de ses fonctions servit< 
de motif pour le mettre en jugement; de nou^ 
veaux commissaires nommes à la suite des 
événemens du 9 thermidor vinrent prendre 
I^ place de ceux qu'avait envoyés la faction 
qui venait de succomber ; mais la craint&d'ètre 
accusé de modérantisme^ crainte qui gouver-- 
nait alors même laConvention, portait au loin 
son influence, et les nouveaux commissaire» 
furent cause de la perte de cette armée, parce 
qu'ih n'osèrent céder aux conseils prudens 
des généraux* Fatigué des dégpûts et des coa^ 
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^YnlS' *^*riétés qu'il éprouvait, Muller Tenait, de 
quitter le commandement en chef. Le général 
Moncey , qui prit si| place^ sentait combien la 
position de l'armée était hasardée : dissémi- 
née par postes sur une étendue de 4o lieues, 
il proposa inutilement de la retirer sur Tolosa 
et sur Fontarabie; les représentans s'y op- 
posèrent; quinze bataillons de renfort arri- 
vaient de la Vendée , et une nouvelle expé- 
dition fut résolue. ' 

Les Espagnols avaient gardé, contre les 
règles de l'art, les postes de la vallée deRonce-- 
vaux, qui se trouvaient dépassés par les nou- 
velles conquêtes de l'armée républicaine , 
forte alors de 66 bataillons, 16 escat&rons et 
pourvue d'une artillerie nombreuse. L'armée 
ennemie était très-inférieure, et dispersée sur 
en front étendu. Le but réciproque étoit de 
faire et d'empêcher le siège de Pampelane; 
on voulut d'abord essayer de profiter de la 
faute que faisaient les Espagnols en se tenant 
trop éloignés de cette place, et les dispositions 
furent combinées t)our enlever un corps de 
douze mille Espagnols qui gardaient la vallée 
de Roncevaux. 

Le succès des attaques combinées lors de 
la prise de Fontarabie , était fait pour rassn- 
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rer siîr le succès de mesures plus compila ix.* Ep. 

, . î . • An a.* 

quées encore. . - ','. 1 

Toute Farméé se mit en mouvement : la 
gauche devait tourner la vallée de Roncevaux^ 
eh accordant se? mouvemens avec la division 
partie de Saint- Jean-Pied-de-Fort , tandis ^ue 
les^colonnes du centre , dépassant là droite 
des Espagnols^, et formant ainsi ûtie' attaque 
environnante , pouVàient forcer cette partie* 
de l'acmée ennemie à mettre bas lès armes. ^ 
Alors une attaque vive et imprévue au- . 
rait rëfidn ^inrftre de Pàmpelurie, qui restait 
défendue par une faible garnison. Le plaii 
l!f ès^cëmplîqué d'ans ses détails lie réussit pas ; 
niàîà là pensée "^ eh Mf honneur a Fîntelli- 
gence militaire dés généraux.' L^s^ànt-garde . 
retardée pardes cûntre-témps dé'irputé^ n'àr- 
riva pas a temps 9 et laissa une issue' aprit lé 
général espagnol d'Ossuna prdfftâ ïabile- 
metit. pour effectuer sa retraite ;; ièt lé fruit 
dé cette expédition se borna a la prise et à 
la destruction des deux fiches fôildèriés d'Or- 
lilficet et d^gùi. Il étoii impossible alors de 
songer k entréprendre le siège de !Pampelune , 
iqùi rètiroit ûrië armée. Tous lés n^oyens de 
transports et de st^siktances iétûicht presque 
hors de service; et' cependant il' fallut une 
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ix* Ep. autorisation spéciale du comité de salut pu- 
blic pour que le général M oncey osât prendre^ 
sur lui d^ordonner la retraite : elle s'effectua 
sans obstacle sur Tolosa, etaur les postes jeu 
ayant de Fontarabie et de Saint-JeaurPied- 
de-Port . 

Une armée française commandée :par* 16 
duc de Valois, depuis François P', avait été 
entièrement défaite danà les mêmes positions 
que l'on venait d'évacuer. L'armée républi*' 
caine hiverna sur Iç territolircennemi , et resta 
' maîtresse de^ débouchés qui lui^en ouvrfdeiit 
rentrée. 

Aux Pyrénées orientales^ les armées étaient 
restées en. présence après , les derniers com- 
bats,^ l']$sps^ne avait pprté là ses plus grande» 
forces , et la longue défeiise de Bellegarde 
avait fait de ce point le centre des opérations. 
La Union commandait l'armée espagnole^ et 
voulut tenter un dernier et tardif effort pou,r 
déli vrerBellegardeXa ligne répubUddneayqit 
sa gauche à Paluau , commandée par le géné*^ 
rai Sauret ^ la droite , ou pi ujtôt le centre y coai'^ 
mandé par le général Pérignon , était à Jon* 
quières; et la droite, fo^rmant une avant-garde 
commandée par Augereau, était postée trois 
lieues en avant à Darnious.et.à la Madeleine^ 
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sur les cteux rives de la Muga, petite rivière ix.«bj, 
qui séparait les deux armées : celle d'Espagne 
s'étendait sur la rive droite ayant son centré 4 
Figuières^où le général espagnolavait préparé 
nn convoi pour ravitailler Bellegarde. Ce gé-* 
néral forma trois attaques : la véritable lirait 
pour ob)et de tourner les postes occupés par 
Augereau y et de jeter du secours dans Belle* 
garde ^ en' laissant à droite les passages qii6 
couvrait Favant«garde française. 
• L'attaque sur ce ppiht tx>miiiença au jour; ^^^ 
et' d'abord lès républicains furent repoussés ""'*• 
de tous leurs poste& au camp de la Madeleine^ 
et obligés de se replier; sur Darnious, où. le 
combat se Soutint jusqu'à cinq heures du soir. 
Alors le général Mirabél^ à la tête de quel* 
ques bataillons ilationaux, chargea et enfonça 
la réserve espagnole, qui se tenait en observa- 
tion. Mirabel y fut tué; mais ce succès décida 
}a victoire. Les batteries enlevées furent re- 
prises avectous les postes qu'occupaitlematia 
l'avant-garde; 

L'engagenient aa centre a'étaitqu'une fausse 
attaque dirigée sur la gauche : mais Sauret, 
qui y commandait, aux premiers mouvèmena 
de l'ennemi sur lui^ l'attaqua* Il marcha du 
«village dp Cateloup à Saint -Qément.j «t 
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ix.«Ep; poussant Tennemi devant lui dans les vignes ^ 
illeçonduiéit jusqu'à la vue de Rose. L'his-* 
tmredait se.j^aire à raconter que, malgré 1q 
décret de mari; rendu contre les prisonnierSi 
Sai^ret osa sauvée la vie à deux cents Espa-^ 
gnols qui avaient mis baslea armes : mai^ 
alors Thumanité était obligée dé faiildï^ ; il 
£illut qu'il fît passer ces prisonniei^s pour des 
déserteurs. Apr^s ostte action , il se rapprochi| 
de Bellegarde. Les Espagnols.', : quoique re-s 
poussés , conservèrent eiicore leur * position 
sur la Muga: mais la terreur c^ Ib Idécourar^ 
gement s'étaieiit emparés de leurs" troupes > 
et les efforts de leur général , ses plans et 
sron courage ne furent pas secondés* Il s'en 
plaignit hautement^ à sa cour y qui crut rani- 
mer sess soldats en .publiant la lettre du gé*-^ 
néraL 

Pjastif. : orSans ennemis, sscns^ examen, sans obéii? 

"" '• « «ux chefs et offidor», qui firent leur po,- 
caiblê p6ur las retenir, il9 se mirent en fuite, 
c( plusieurs même en jetant leurs fosils». 

Les jours ^^ événcsBient s^iut pasté à la montagne 

""aiTcpt. dé Monroch, poste élevé, qui couyrait et do-. 

179^* minait la gauche èes Espagnols, et que lear 
gétaérà) voulut «fisiijre occuper et retrancher. 
JBies E^pagn<^s s'eit en^ parèrent d'abcûrd '^ mais 

ay an t 
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ayant TOttlu aller jusqu'au cbâteatt rtiiûé dé ix/Épi/ 
Monroqh^ la décharge d'un bataiUoti su&àt ^"Z*"* 
pour jeter parini eux un tel désordre, que 
la Union ordonna de décimer cette troupe^ 
Deux soldats seulement furent fusillés ; et la 

y 

Union j désespérant d'obtenir al2<^an succès^ 
^ sollicita sa démission. 

^ Cependant le général Dagommier préparaît 
des moavemens décisifs^^ que la reddition de 
Bellegarde rendait {i^us sûrs. Le commandant 
I de la place , Vallesai:^taro y après une défense, 
honorable et opiniâtre ^ après avoir résisté 
aux sommations réitérées et aux menaces désf 
généraux français , avait été y faute de muni- 
' tions de guerre et faute de vivres, forcé dé 
se rendre à discrétion^ Sa persévérance avait 
retardé la marche des armées républicaines^ 
Il s'eri remit à la générosité française, et il fut 
traité comme devait l'être un brave guer- 
rier, honorablement^ ^ 

Ce point .d'appui donnait à Dugommier la^ 
façilité^de se porter en avant ; ^t l'occupation 
âa camp deja Madeleine^ qui prenait un re- 
vers sur la gauche des Espagnols, détermina 
ee point d'attaque^ La division Augereau »e 
porta sur les flancs de l'exlnemi^ tandis que 
la réserve contenait son centre; la gauche y 
Tome P^i f 
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û* tp. auK o^râres de Sàaret , devait agir contre i'aile 
qui lai ^taît oppofl>ée, en réglaat ses mouve- 

aShram. fxi^ns »ar 4e£^ ftuoeès de la droite. Ainsi Ten- 

179^- nemfrBe trouvait toufours aoumis à ce système 
de grande tactiqoeqai , isolant lea^opérations 
de l'adsaiJJa&t , réduisait an échec dans une 
partie , à ce seul point ,. tondis qu'an succès 

* se propageait , pour ainsi dire, d'une aile à 

l'autre , par une eommunicatioa d'attaques 
successdveo. Le front de bataille occupait plus 
de sept lieues de dé vek>{^ement 

Le succès , quelque temps balancé, fut 
d'abord complet k la droite des Français : tous 
les postes, toutes les batteries ennemies, furent 
emportés k k baïonnette ; et déjàDugommier, 
posté en avaht du centre sur la montagne 
Noire , se disposait f^ faire avancer la réserve' 
et à envoyer s^s ordres ài'aile gauche , loi^squ'il 
fut atteint d'un obus à la tête, et mourut sur 
la place. Le défaut d'ordres et de connaissanca^ 
de son plan suspendit alors les attaques âar 

é toute la lignes et les Espsignols purent Be re- 

tirer sur Figneras ; et y prendre poste : mais 
dés le surlendemain, \e% dispositions furent 
faites pour compléter 4es avan1)ages de la 
veiile. • 

• . » — 

Férignon avait pris le conimandemeot II 
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donua Qrdre à Augereaia d^attaqaer le poste P^*' ^|* 
que les Ëspa^^aals ^ppelak^t Iq redoute cen- 
trale. Les corps destinés à cette attac^ae ae 
Tasaemblèreat à ua xendez-vous indiqué au 
MocSlatzG, sous Ja condaUe de» ^ufycwisi 
CJonabert, Guillat et Boix. 

lia redoute centrale ^ tait conjtruite sut niske 
faaateor d'un accès difEcile , et l'art avait dé- 
ployé toutes sas Tessoarces pour ça dé&iardre 
les appiToches. Les batailions passèrent la 
Mflga à. gué, et marcbeire^t loug^teoips sans 
>tire»9 et l'arme au bras , au travers des feux, 
croisés du canon et de la mpusqueterie. Après . 
trois lieuxes d'attaque , Jes redoptes furent 
enlevées; et dans la^diëroute.^^ ]:'euneaai., le 
lefcible d^pret qui défendait de faire des pri- 
sonnier^fut ejqécuté aux cris de guerre à mari! 
Les postes , qui couvraient de plus près Figue- 
ras , k &iere et à No^tr^-Dame-de^oure » f orcn t 
emp<>rtés le -même joui^. Figueras ^ ceitné et 
sommé, se rendil; peu de jours apisès. Il arriva ^ ^ ^^"^^^ 
dans oes actions^ ce que Flaistaire note rare- i7«<»At 
ment : les deux chefs des amuoes opposées ^^^ * 
y perdirent la vie ; le cor^s de la Uoion fut 
trouvé sur Ja champ de bataille* 

Sauret, à l'aile gauclie, avait commasoé 
ValtaquiB let emporté quatre aredoutes. qu'il 
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ijt.«Ep. avait en tête; il prit le camp ^ennemi : Ic?^ 
''^** généraux Mbtte et Corse conduisaient les 
colonnes. " ' 

^ Après ces actions , et Farinée espagnole étant 
en pleine déroute , le fort de Figaeras se ren- 
dit avec iiné nombreuse garnison , une artille- 
rie de cent pièces , et d'immenses munitions. 
Cette armée prit alors position au-delà de la 
Muga, vis-à-vis la ville de Rose; et le repos 
des quartiers d'hiveif fut employé en prépa- 
ratifs pour le siège de cette place. 

Quelques échecs balancèrent un motnenft 

ces succès rapides. ' * 

Le général Dagobert était à Puicerda avec 

un corps d'armée ; il ^ fut surpris et forcé 

a v^c une grande perte; et ce posta 'ne fut re^ 

, * pris que par les renforts qui furent envoyée 

* 

dans cette partie. 

Orf avait dis-lors, etfiar de*sages conseils, 
pris un système de pacification avec FEspagne. 
On voyait que les plus grands avantages , à 
cette extrémité du ^théâtre de la guerre , ne 
* décidaient rien dans les affaires* de la coali- 
tion; que l'Espagne, par sa situation, était 
isolée des grands intérêts qui agitaient l'Eu- 
rope ; que les conquêtes ne pouvaient y être 
gardées , et* qu'une subversion de la monar- 
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^ cliîe espagnole, difficile à opérer contre une ix.«'Ep. 
nation nombreuse et tenant à ses anciennes 
idées, ne pouvait qu'affaiblir Palliée natu- 
relle de la France, et Q|puper des forces qui 
seraient plus utilement employées ailleurs. 

La paix avec.FEspagne était alors prévue et ' 
résolue; et les plans du comité de salut pu- 
blic, dirigés par des vues plus saines et ^lus 
éclairées, avaient déjà pour but de grands 
efforts en Italie, où l'Autriche pouvait ^tre 
attaquée dans ses possessions ; ce qui ouvrait 
ensuite une route jusque ^ns ses États héré- 
ditaires. Les opérations ultérieures des deux 
armées des Pyrénées ne furent donc plus , dans 
la politique des comités de la Convention , 
qu'ijn moyen pour parvenir plus prompte- 
ment à une paix avantageuse , q^ui rattachât 
la monarchie espagnole à la république fran- 
çaise j et ces deux armées.des Pyrénées furent 
dès-lors destinées 4 aller renforcer les armées 

/ des Alpes. 

Bonaparte fut le premier qui donna cette 
grande pensée au Gouvernement , et il fut 
' dèsrlors destiné à la mettre à exécution. 

Le9 armées d'Italie avaient été retenue$ 
dansi l'inactivité pendant Je siège de Tou- 
lon , où il avait fallu porter una partie de 
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K.» Ep. leurs forces j et lorsque cette place fut récf uîte^ 
la saison avaneée et les neiges qui cou- 
vraîent les passages arrêlèrent toutes les opé-- 
rations. . % 

7 brum. Cette longue chaînecïes Alpes , dont la crete^ 
179*. marquée par le Térsant de» eaux à l'est-^t 
au couchant , séparé les Gaules de Pltalie^ 
est une démarcation qu'a tracée )a nature : 
cette ligne court nord et sud depuis le lac 
. Léman jusqu'à la Méditerranée, pendant un 
espace d'environ 60 lieues ; elle laisse par inter- 
valles de grands pasiàrges^telsqùe ceux du Saint* 
Bernard, du mojit Valaisan, du mo»t Cénis, da 
ntont Genèvre , les cola de PArgcntière ; et 
de là vers les sources du Var, les hauteurs 
fournànt à l'est et s'abaissant vers la rmer y 
séparent les plaines du Piémont du territoire 
de Gènes , et laissent des passages plus rappro- 
chés vers les sources du- Tanaro , au col 
Ardente et au col de Tende , etc. Mars sur 
ce long espace , outre les grands- passager 
fréquentés par le commerce et par les voya- 
geurs , la^ topographie militaire a reconnu 
beaucoup d'issues ouvertes sur les sommités 
des Alpes par les sources de nombreux torrena 
qui, descendant des hauteurs éternellement 
glacées, en sillonnent les flancs , creusent lea 
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grands contre -forts, et vont se réunir au ix.«Kp. 
Rhône et au Pô, qui reçoivent lears eaux 
de deux pendans des Alpes. ^ 

Ces issues sont tontes favorables ai la guerre 
offensive , parce qM Tarmé^ réduite à ah sys- 
tème de défense est obligéie de patta^r ses 
forces pour garder tofas* ]es passages ,: tandis 
que l'assaiHant clfïoisit le poin^t ovl it veat 
réunir e* porter ses^ moyeas d'attaqup : m^is " .^ 
cet avantage se troH<v« tm partie compensé 
en iWvmiF é& s j^tème défenâif ,. qui , oecu* 
pant to^ jo^rs la co»rdé de Farc , peut se^parter 
sur les pomts* de ïa ciro^fiforeoce iseiaiacés/ 
en moinfs.de te«3^ qull n'enl^ £giu1i k Ysnt- 
laquant pour s^ rendre. 

Karmée (Jes- Alp<sV aprè» I^s affaires de Gaa- 
tel-Gehet et de Piger e^o-, prit ses quai1;i^rs 
d'hiver de Gap àChambéri et à Barcelonette ^ 
commandée suclDess^i^tia^nt parles) généraux 
Palaîpra , Bornas et dOb^Si. • 

L'armée d^Italie availt pris tes siens: à If 0n>- 
trée des valMes qai^escendenl dans^lePiémont 
et dans le territoire de la r;épùblique de Gènes* 
elle y avait resserré' ses^ positi%>nâ après^ les 
dernières, afiirires' de^ Saorgio> 

Le comité dfe salût public voulut faire ou- 
vrir la campagne à Farmée des Alpes dès la 
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tx.'Ep. )nob de plaviose, et donna ordre d'attaqaoF 
les passages da mont Cénis et du petit Saint-^ 
Bernard. Les représentations des générauK 
sur l'état des communications, encore entière-^ 
ment obstruées par le^ neiges , obligèr-eat d'y 
renoncer. ' 

Feu de temps après , de nouveaux ordres 
commandèrent absolument une seconde tein- 
tât! ve \ et malgré les objections du générs^l 
d'Ours, malgré que les^communicatiQns'fusr^ 
GeTmi- sent toujours impraticables , deux colonnes. 
piar8 94. aux ordres du général Saret attaquèrent la 
redoute de la Raomasse et essayèrejut de fôrr 
cer le passage du mont Cénis. La résistance 
des Fiémontais et les obstacles locaux ne pu?- 
rent être surmontés; le général Saret y fut 
tué à la tête des troupes , et \^ retraite devint 
forcée. , • . . 

Une nouvelle attaque fat combinée avec 
l'armée d'Italie, dont celle des Alpes faisait 
l'aile gauche; car les mouvemens de ces deux 
armées furent toujours concertés d^ns leurs 
succès. 

On attaqua à-la-fois sur toute la ligne, donjï 
Ja droite, l'armée d'Italie^ étoit appuyée à U 
Méditerranée par les postes établis sur les 
hauteurs qui dominent le territoire d^ Ç-èi^e^^ 
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jasqa'dux sommilés clu mont Genèvre, qui ix/rp, 
verse dans la Savoie et dans le Piémont: 

' cette ligne occupait un développement de plus 
de quarante lieues. 

* L'armée des Alpes commença le mouve- 
ment : les trois redoutes du mont Valaisan et • 
celles <j[u petit Saint-Bernard furent enlevées. 
lie général Bagdéloue conduisait les attaques, 
lies postes ennemis , tournés et en même 
temps attaqués de front, furent abandonnés. 

, . Cette tactiquedelaguerrede montagne était 
devenue familière aux bataillons républicains. 
Par des dispositions savamnient faites et exé- 

• çutées avec valeur et habileté , les points, 
avant d?être attaqués de frorttj se trôuvaietft 
dépassés par des colonnes^dirigées de droite 

;et degaqohe sur les ilahoâj et l'enneiîni , sfe 
voyant tourné avant l'attaque, intimidé dans 
sa défense, n'opposait plus qu'une résistance 

-znolle et incertaine: le soldat songeait pMtôt 

^ à assurer sa retraite qu'à se défendre. ■•''-" 
. Selon les rapports , souvent peu sincères à « 
cefte époque , l'enlèvement de ces postes ne 
coûta que sept hommes tués et soixante blessés. 
JLiG lendemain , le poste important de la Tuile 
fut évacué, et les républicains l'occupèrent. 
X/^vmé^ d'Italie était commandée par Dumer- 
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nc.^Kp. bion.que sa sanlé affaiblie retenait à Nice. 

An a.« 

Masséna, revenu de Toulon , ou il s'était»porté 

la veille dea a.tta,({ueag,ui rendirent maître de la 

18 gerin. place, Masséna commençailaWr^ sa^renommée; 

7 avril 

179^.. et à la tête de l'aile droite de l'arnskée d^lalit^ 
il en dirigeait les. moavensiens dan» les oirdrcs^ 
du général eiii, chef. 
logerai. On Butait déjà emipAré de tous les/posîtes 
1791. aux environ^ de Breglio. Om^Ile avait élé 
27, 38/ occupée pa;r la di^vision de 4k<Hibe> qni^ mar- 
ininai. chaut par la, C!or$iiî<>he , ( elibemiiL étroit tracé 
avrii^^'i. sar le flanc des rocliters «lue. baôgnent les eaux 
de lai Méditer rajfié^), ert traînant du canon sur 
des sommités néputéesinacoeâsibks, étaÊLpaj^ 
venue à s'enstpaarer des hautteurs. de Saititi^Aga- 
ibe. On affecta de. ibaintenir à Onditle imedi»' 
cipliBe exaiqte; -y loxià^h ks prQ]^iéèé& pu b tiques 
Çri^ partieuUèr.ea fuirent ireapectées : on voulait 
rassfirer les ;<^8prits., quie la tiçxiribdQ expédition 
maritime de l'amaiée précédente aivakCt épaiar- 
vantés aisb point d5& faire fuir tous ks habîtansÀ 
l'ftf^rockQ d^st FratVkçâis»^ Ehj piâme temps , le 
Jouerai Masséna. maarclaa en ayant et fit atta- 
quer Po«j te diNa va, où i5qo Autrichiens fo- 
rent culbutés, si. bif usqueii^ent, qu^ife^n'eurent 
pas le temps de faire usage de leur a^rtillerie. 
Ces succès avaient préparé ceux q^uie venait de ^ 
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remporter Varna ée des Alpes, et ceiax-ci déler-.ix\ Kp, 
minèrent les noÉiveaux mouvemens cri avaut 
de l'armée d'Italie. 

Elle marcha sur Orm^ea^ Garezio etLoano> 
et ces postes furent emportés , plus encore 
par la disposdttio^a desr maïuBuivres que par 
les jKttaques d:e vive force. 

Ces posles, occupé^ ^ celai de Saorgio n'était 
plttSr teuable; il se trott.'vait dépassé : mais ce 
point impartan:t , q<iai gardie à-Ia-foda l'entvée 
de la rivière de Gèiaes et celle des plaiïies. du 
Piémont y nje pouvast pas être lai«^ en arrière, 
et les dispositiûiis furent iaites. ponr" s'en em- 
parer^ 

Un>e première colonne^ ailx (wrdires dfe 
Massena, tourna Saoïrgio par la gauche , et 
s^empara de la Briga et du co) Arde»té. 

ITxie secoa^de colonne condmile par le géné- 
ral Lelsff'un^v partant du jetcm\ iore, dul mar- 
cher droit à Saargio. > .1 

La troisième y commandée par le général 
IkiisiqQiart, ^t attaquer par Girandola^le^ po6tes 
quer^enneiuioccupait arax camps delà Mairtaf, 
et qoî couvraient la droite de Saorgio. 

Une quatrième colonne, commandée parte 
général Ballemagne., devait tourner les liau- 
teurs où étaient situés ces camps de la Mârta, 
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ïx.« Ep. en attaquant les postes que rennemi avait éta^ 

blis à la Maille. | 

^/s^I^^'i Toutes ces dispositions supposaientlesuccèâ^ 
^71)4» de la première colonne. Masséna, retardé dans 
sa marche par les obstacles des chemins en- 
' combrés de neige, fut encore obligé de s'ou- 
vrir des passages par plusieurs combats de 
détail, avant de pouvoir arriver au point 
où Saorgio se trouvait tourné : il n'y parvint 
que le troisième jour, après que les camps de 
l'ennemi à la Marta eurent été forcés parle 
général Brûlé , qui fut tué à Fattaque de la se- 
conde redoute. Celle qu'on nommait la grande 
redoute de Fel avait été emportée par un adju- 
dant générât noiûmé Langlais, qui y fut tué. 
^ Mais la défense opiniâtre des Fiémontais dâiis 
cette partie, céda au mouvement de la colonne 
. de Masséna : lorsque ce mouvement fut achevé 
et que cette colonne fut parvenue ai> point 
convenu, Saorgio se trouva évacué de la 
veille. 

La position de Masséna coupôit la com- 
munication de l'ennemi avec lé camp qu'il 
avait à la Briga ; il fut forcé alors de se retirer 
sur les hauteurs du eol Ardente. 

Masséna attaqua d'abord de front la redoute 
qui défendait ce passage : elle était située sur 
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un fbC à pic : on n'avait point d'artillerie en nt^* Fp\, 
état d'éteindre celle de l'ennemi; les grena-^ 
diers essayèrent vainement deux fois d'entrer 
par les*embrasures ; il fallut renoncer à cette 
première attaque. 

Cependant la marche des coloxines fran- 
çaises qui avaient pris et dépassé Saorgia^ 
cernait de tout côté cette nouvelle position. 

Maâséna la fit tourner à l'entrée de la nuit 
par deux colonnes ;• et ce mouvement déter- 
mina les Fiémontais à l'abandonner, et à s0 
réunir sur les hauteurs du col de Tepde, der- 
nier passage qui couvrait l'entrée du Piémont. 

Ces mouvemens à là droite étaient en me- 
sure avec ceux du centre , où les postes enne- 
mis situés à Lantosca , à Rocabiglière et à Bel- 
védère, furent emportés. Les Fiémontais, ou, 
comme on appela alors cette armée, les -^/£/5 - 
iro'Sardes y y IsLissèrent soixante pièces de ca*^ 
non , et beaucoup de munitioTts et d'équipages; 
Ces postes se réunirent à ceux qui, après les 
journées de Saorgio ^ s'étaient retirés sur le 
eol de Tende. 

lies dispositions pour l'attaque de ce poste '9> "«>'^ 
furent faites. * a mai 

Masséna forma trois colonnes de deux mille ^^^^ 
hommei»: celle de gauche, retardée dans saifiar^ 
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ixAEï». che, ne put que contenir rennenoii j celle do 

"^"^ ^'^ droite força les points qui iùi étaient oppos^â 

à Saint-Delmas ; oelle du centre emporta les 

hauteurs à' la Bastide de Lucca. L'armée aus- 

tro -sarde se retira et s'arrêta sur les ^mmit'éa 

■ 

du col de Tende , les évacua pendant la auit , 
et se porta vers le village de Liiaone. 

Le même jour , la droite de Parmée des 

Alpes lattaqua et força le passage de Feaes- 

« flo- trelle, du fort Miràboco^.de Vilknouve de 

'^lo waî Pratz, et, peu de jours après, de la redoute de 

»79^- Maopertuy. 

/aVet^i4 Aloxs la gauchc de cette armée se mit en 

"^ 9*« jnouvemént pour entrer en li,jgne j e» deux 

jours tous les passages du mont Cénis forent 

occupés, et les redoutes du Rivet et delaRao*- 

masse enlevées. 

Des succès si rapides av^ent alarmé les 
alliés* Le roi de Sardaigne pouvait av<oid: .de 
justes craintes ppur sa capitale : ilâtunepro-* 
clamation pour faire ùfïe levée en masse dans 
ses Etats; mais ces mesures populaires nfe réus* 
sissent qu'avec l'étendard de la liberté et Iqb 
mots de r alliemen tr^pz/^/^^^i/^ etpatrie. Ceit ex- 
i pédient, qui devait armer quarante mille hom- 

mes 9 n'en réunit pas dix mille : les renforts 
de troupes autrichiennes y suppléèrent ^ le 



toî de Napleâ envoya quelque tîàyalerie; et ix.» zp, 
sans repousser d'abord ï«3 armées républi- 
caines, ces mesures et cet appareil ralentirent 
leurs Miccls. D'autres causes intérieures et 
politiques s'y joignirent. 
• Robespierre jeune , alors comipissaire re- 

. présentant à l'armée des Alpes , fui ] après le 
9 thermidor, accusé d^avoir entretenu avec 
l'ennemi des intelligences dont le but était 
d'arrêter cette armée dans sa marcie,en fai- 
sant \nanquer le service dans toutes les par- 
ties derfournitures et de subsistances. 

Long-temps les comniissaires représentans 

' n'osèrent qu'avec circonspection dénoncer ces 
alvis et s'en plaindre : la présence de Robes- 
pierre jeune et ia puissandb de l'aîné en impo- 
saient. 

La gauche de l'armée d'Italie resta donc 
tlaiis ses positions ; et ce délai fut employé par 
îes ennemis à se renforcer dans celte partie. 
Au centre et au point de réunion des deux 
nrmées, où la gauche de celle d'ïtalie s'ap- 
•puyait à la droite de celle des Alpes, plu- 
sieurs points importaiis étaient encore oc- 
cupés par les Piéœontais : ils tenaient le 
poste appelé les Barricades, qui ferme le pas- 
" sage ou col de l'Argantière, entre les sources 
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lx.«Ep. du Var et celles de la Sture, et le camp de 
TAssiette , fameux dans l'histoire des guerreii 
d'Italie^ par la résistance qu'ils avaient op-? 
posée aux Français. Ces postes matntenant «6 
trouvaient tournés au loin ^ et dépassés aux 
deux extrémités de la ligne des opérations 
combinéeB'des deux armées. 

Le poste des Barricades fut enlevé par lef 
général Vaubms, et le camp de l'Assiette fyt 
évacué. Alors la ligne se développa sur le 
front des deux armées ,. depuis les sommités 
dy. Saint-Bernard, jusqu'aux postes Les plus 
rapprochés de Finale et de Savone. 

Ces deux places fortes, gardées par îaneu-* 
iralité desGénois, étaient le point d'appui delà 
droite. Par un accord avec cette république ^ 
elles devaient rester neutres en son pouvoir* 
L'occupation de ces mêmes places était aussi 
d'une grande importance pour les alliés : ils 
tournaient la droite des armées républicaines ^ 
ils ouvraient un passage jusqu'à Nice et Ai:i- 
tibesjsur les frontières de la France } et à l'aide 
delà présence des forces maritimes des Anglais, 
ils coupaient toutes communications par mer 
avec les ports des départements méridionaux. 
Les Autrichiens essayèrent d'abord les voies 
usitées de négociation çt de diplomatie. Les 

généraux 
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généraux Devins et Colloredo se rendirent à ix,« Ep. \ 

Gènes ^ où le gouvernement sénatorial avait 
dégéùérà en une ' sorte d'oligarchie. «Dix fa- 
milles patriciennes y .liées par leurs posses- 
sions en iPiémont aux intérêts du souverain » 
avaient acquis une prépondérance momenta^ 
née.qnéleor abandonnait même tacitement 
la politique gépôisa- Cet état de clioses levait 
en partie la responsabilité du sénat à l'égard 
û^hk France; les Génois^ ne pouvaient pa*^ 
raître céder qu'à la force : il fut ddnc Convenu 

qu'on en déploierait contre eux toute ra|>pà* 

• • . . • . 

pence.' ... 

; Les généraux français , avertis de ce qui se 
tramait à Gènes et dejs préparatifs de l'armée 
i^ustro-sarde , ne drasaieint de demander au 
comité de salut public dés ' renforts et des 
ordres. ' 

Robespierre et son parti y rëgtaaient en- 
CM^ré ; et le jeune Robespierre l'instruisait de 
l'état des choses, et rompait' les^ mesures 
de ses collègues Al bitte et Salicetti. Celui-ci 
se plaignait en vain que l'armée manquait de 
toutes les choses nécessaires pour se porter 
enavant , 

Le chef de toutes les entreprises de fout^ 
nitures, Haller, fut dénoncé j mais, averti' 

Tome f^. 4 
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iY.<>Ep. de l'orrlre donné pour ton arrestation, U 
s'éohappa. ' 

Les mesures prises par Robespierre jeivio 
et son GoUègua Ricoj:d, furent portées aa 
point de leur assurer: la dispositioa des postes 
fortifiés à Ton Ion et à; Marseille. t 
' On trouva, après le 9Î thermidor, que las 
i^lQmdiaBdans qn'ila y avaient pkeés, avatfsnt 
em d'eux Vinstruction écrite de né recevoir 
d'ordres que cenx signés Robespi^Të jàunt 
et BXoordi. Ils demandèrent même au comité 
de salut publie un arrêté i pour que les deogc 
armées d'Italie et des Alpes fussent à lenn 
<)rdr^s, c'est-à-dire, que q^Ue des deux qui 
sciait; e« défensive ^ pÀt toujours tâicer de 
Vautre les renforts qu'ils jugeraient 
sqirçs» Ce qui était les rendre miutces .de 
deux armées. 

Avanl; cette époqiie, du 9 tb^rtaidcN?, les 

aptres çommisai^ir^s , avertis y oiaik coQteniis 

par U ciraintç, S9 plaignaient tou)Qui»:, et 
m'osaient pgir^ 

Toute l'aile dïîoite do Parmée d'ItaH6\ &t 
^insi retenue dans l'iuactii^n ,^ pendant qu«*]|9s 
alliés préparaient leurs moyens poujr oceuiier 
Finale et Savone*. 

Mais lorsque la nouvelle dea.évéaeoieiis 
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du .9 .thUf r|iM4ar fut parireuue aux armées:^ Qc^e^i 
1^9 cpinmiasaires^ xasaurés , îésolureot de 9or- 
iix-d^ ee^^cle à'wxe dé&oaiye inwtive ; et ^ 
pfie9sés par lek dispo^tiops ]iienaQante3 des 
«Jliéa-^ ils écirivirent aa cpinité de saJiut .pa* 
blic i q^e ies. cirpoosta^cea leiir faisaient ua 
dchroiir de prendce sor euxTévéuemei^t, et 
qa'ila 9e décidaient à maraber en. ayant | et à ' 
iMl^qfifiïï l^ennemi dans, i^es positions^ 

Jolies étaient éteudaes defrière la rivière 
BoiBuûd^, la . droite à Alexandrie , le^r g^vi^he 
/yera Çtiroj.d'oii ils rassemblaient des £oicçfi^ 
pool: #'^parer de Savone* 

t0 Sj^liat de Grènes , averti qu'on . corps df 
dew^iUe Autiricl^iens ^'y portai^,. ^jç^'y fit 
ilil€ii|iif9 9ppp||ition I et ne ^'as^erabla mèfj^ 
pas^ ^ijiq^ ^mè^fi fit les disposi||ons|. pour 
une atlftqne générale sur tqute la ligRç en- 
nemifik 

3aiMwiAtP» e* 4wfint œ^phoir pv lea ji^a- S." 
tear^jclfï IA' tM:«açlie gaache de la Boripida ^ **i"-9' 
touri^ ^.▼|UAi& d« ce fUifa et ceux de P^lr 
la»» çt 4< Bf^i^ré I ^ : «paè«« %»^P<I <li*'W« 
«mm G$A4]psii9u>wrtiMa( 4f«^ h^uAmiril^e J^inij^e, 
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£$/ Ep. sîtiôn avantageu3&, arec une nombreadear^ 

tîllerie, en avant du village de Ciircare. Trois 

colonnes les y attaquèrent ; et les Autrichiens 

furent obligés de se rétirer au* Cairo. Les 

Français les poursuivirent ; et arrivés à Dego- 

à cinq heures du boir , ils trouvèrent quei^en-^ 

nemi occupait la hauteur et la plaine. L'ftrtil-' 

îerie était restée en arrière. Cependant , malgré 

les décharges de la nombreuse artillerie de 

5« jour Pennemi , l'attaque commença par un feu vif, 

îoudcr et fût terminée par la baïonnette. Les repu- 

1794?*' blicaiûaf restèrent maîtres du chanlp de bataille. 

lia nuit mit fin au combat. Les Autrichiens 

se retirèrent à> Alexandrie , et les colonnes 

françaises s'avancèrent jusqu'à Dego» L'objet 

était Rempli : ces points avancés ne relatèrent 

pas occupés /et deux colonnes s'emparèrent, 

au retour, de Sàvorie, et de Finale , y laissant 

dés garnisons aux ordres du Gouvernement 

génois ; et protestant qlie la France tie tenait 

. ces portes itnportans que pour les cônsert"er 

à la république de^Gènes : effectivement,' ils 

lui furent remis quelque temps après. Les 

hauteurs de JË'ihàlè 'et • le poste de Vado res- 

tant occupés par ùii corps de sept - miljÉt 

\ ' f 

hommes, on y laissa le pavillon jgéAoSd, -et 
les coaimisisaires représentans Salioettf -et 
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AlhiUe écrivirent au sénat que tes mo»YiBr K/Ep. 

An ft • 

. iziexi9 de rarméein'ayant eu poiiir but qiie dç 
,{orcer les Autricbienaàabaadonner le$ poster 
»qui menaçaient Je territcére neutre ^Farinée 
aJIait rentrer .dans ses positiou^. , . * 

Celte, prompte expédition 'fit hon^pteur à 
Tactive politique des représent ans., et aux 
li^lens des généraux qui la dirigèrent. Lie siucr- 
ces paralysa les entreprises des allijés^.et r^tin.t« 
Gènes ^ans la p.6utralité. Elle y gagqa tnè^P 
la liberté de son port;» bloqué par Tesçadre 
anglaise. Les aoiiira^x .Hood et liotham ^ vou- 
lant concerter leurs, op^ra^tipus avçp les ar- 
mées de terre ^ avaient levé le blocus poiir y 
entrer avec }e vaisçe^u qu'iU montaient. Après 
l'affaire de Cairo, ils mirent à la vœle, et 
rejoignirentleurescadrf .Qnfit à la république 
de Gènes tçute^ les^ sa^sfaçtions d'usage.} et le 
ré^idient fran^is Tilli fut remplacé par up 
, nouveau résideiit,^ Villai's , ^qii.t l'accueil et 
rinstallatioq. sokpnelle assurèrent les rela- 
tions amicales, ezitre le^ deux républiques. 

Ces inouvei^ens de l'aile droite a.Yaient été 
préparés et soutenus, suivant la tactique eiçr 
ployéet alors , par des mouvemens en ^vant de 34 fmc- 

toute la aligne , mais dont l!qb)el^ n'était que de ^it^llyt. 
contenir l'enneoii par unp diyerj»ion. Les *794- • 
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fK.« Ep^. postes français formant la droite de l'kmit 
^^ ^'^ là^sMp^ et le centre des deax aroiées , des^^ • 
cendireiH; des vallées de Maira et de.Sture, 
^surptirtitt^t enlevèjrent les postes ennemiB 
qui y étaient de garde jeii même temps quatre 
colonnes, Ib rtes d'environ cinq mille hommes, 
pénétrèrent par les passages ou cols dits Vec- 
-uhia d'Agnelo et San«- Verano : le$ postes en«- 

• "Minis furent reponssés après quelque résis- 
tance. L'ex^dition n'ayant pour but qufe 
'd'obèefvér et de contenir remierai, elle se* 
termina par l'enlèvement de beaucoup . de 
troupeaux dans ces riches vallées j et peu d^ 
jours après, les troupes françaises reprirent 
leurs anciennes positions. 

Le poste de la Ghiafdoïeta fut égalementen- 
levé , à Vinadio, les Français furent contraints 
d'abàndoniler l'entreprise par la résistance 
qu'ils y trouvèrent ; ils furent également re- 
pousses au camp de Saif-Dclmazo et^àâuse, 
où commandaient les généraux autrichiens 
Colli et liâfour. . : 

^ Les Fiémontais firent aussi unfe invasion 

"dans la vallée de Queiraô, et y eurent d'abord 
quelques succès , dont le résultat fut de riïênie 

' renlèvement des troupeaux. lié ^général Pe- 
tit-Guillaume, et le représentant Lassaigne, 
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quî côfnTfiaTidaient dans cëtté pifti^îé^ ^tôl'îbnt i^.«Ep. 
les troupes en moQvevuem > dfe^tillâi Ite fort ^" "*- 
Mîràboco jusqu'au poste è^^ Barf iiéà^^s ; 
Vàqboii cômniHnâaU & droite^ Oouvioti \k 
gauche. Les partis piémdtttais fiirent tèpo^À- 
ses; oii £t qéelqtTM * centaines de prisbii^^ 
niers) on entera beaucoup de bbstiatijc , 4ii 
ces affaires de délftil fotreht les défhière^ : 
déjà }é8 neiges eonVràient les haiiteiiiis. Oti 
fii sauter le fort Miràboeo, dont la commu** 
nication n'eÀt pas été {iralioabU pendant 
l'hiver. 

Mais toutes ces actions, stir le fVbkit déé 
deux armées répbblièakies ^ n'ayaùt eu pour 
objet que de retenir Tetinemi dans sèspodi-' 
tions ) peddant qu» la droite agi^èait j^but dé- 
gager Savone et iPinale , tet objet se trouva 
rempli , et le dystètne défensif des deuic ar- 
mées fuit assnrë ; alors left deux aVméei» dltaliô 
et des Alpes furent riiiitiie^ sous le xAhmit com- 
mandement. 

La Suisse, dont le territoire :est un point 
si important, quand l'Italie est le théâtre dé 
la guerre entre k France et FAlleinàghe , la 
Suisse conservait encore son système de neu- 
tralité etsotr antique indépendance ; mais alots 
intervinrent les pri^miersévénemëns qui ame* 
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ix.^Ep. nèreut des ri^pports politiques entre la France 

^° ^ ' et les cantons helvétiques. 

Genève avait des relations trop intimed 
avec la France^ où l'esprit révolutionnaire 
ét^tavide.4e prosélytes, pour que cette répu- 
blique pût espérer d'échapper à Tagitation. gé-* 
nérale. Depuis plusieurs siècles , Genève flo* 
rissait par son commerce et par son industrie , 
sous un gouvernement mixte, mais dont.lô 
système aristocratique était la base; il fut aisé 
d'y porter le germe altéré ides principes dont 
Tabus avait produit en France la subversion 
et l'anarchie. 

Genève convoqua d'abord une convention 
nationale : le culte établi y fut conservé à une 
grande majorité de voix ^ mais en même temps 
les principes du gouvernement démocratique 
furent adoptés, toute distinction civile fut 
abolie j et comme cette révolutions'opéra dans 
le calme et sans effusion de sang, les citoyens 
déchus de leur ancienne prééminence se ran*' 
gèrent avec résignation sous ' les nouvelles 
lois. 

Dès -lors il exista dans Genève trois par- 
tis distingués par des signes de ralliemens dif- 
férens , mais cependant vivant entre eux en 
paix. Le premier qualifié de parti aristocrati-* 
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que, était coînposè des magistrats de l'ancien ix.'^Ep. 
' gouvernement, des riches propriétaires et de 
négocians* L'autre ; auquel ; selon Fusage de ce 
-temps , on avait imposé un sobriquet , était 
connu sious le nom d'englués, et eût été mieux 
désigné par celui de r^^o/^/^îonTzâîré'* ; il se 
composait de tdus ceux qui avaient fait la 
-révolution et la constitution nouvelle. Le 
Jroisième, ne comprenant d'abord qu'environ 
trois cents individus, se glorifiait dii titre de 
club des Marseillais , bu la Montagne : là se 
; ralliaient tous les émissaires chargés d'opérer 
ce qu'ils appelaient le complément de la ré- 
volution , et dont le but secret était de pro- 
voquer la réutiion à la France; les révolu- 
tionnaires eux-mêmes y étaient opposés , et 
voulaient maintenir^l'indépendance de leur 
république. 

Les choses restèrent quelque temps dans 
cet état de calme et de tranquillité appa^- 
rente. 

Mais bientôt les nouveaux gouvernans 
ayant dissipé les fonds publics, il fallut re- 1 ther- 
eoorir à des taxes extraordinaires qui durent "i^i^û. 
porter sur les riches. La tribune retentit de *^*'^** 
déclamations contre eux. Le résident de 
France auprès de là république de Genève, 
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IX* £p. appuyait par état le systèkne dé réunion à ]a 
France* Daiis un de ces banquets civiques 
qui étaient alors en usage , l'enthousiasme et 
l'exaltation échauffèrent les esprits ; et soit 
que des projets de violence y eussent été ap- 
portés y soit que l'occasion les suggérât , ôh y 
j^rit des mesures pour effectuer par la force 
ce que l'on n'espérait plus que d'elle. Le syu- 
«die Janot en eut connaissance, et proposa 
inutilement d'armer les citoyens, seul moyen 
de sauver l'indépendance de la république 
genevoise , et de s'opposer aux attentats qui 
se préparaient. 

Dans la nuit du ig juillet , les révolution- 
naires les plus exaltés et les Marseillais pren- 
nentlesarmes^ occupentles postes, s'emparent 
de l'arsenal , suspendent le gouvernement , en 
prennent les fonctions , désarment ceux qui 
leur sont suspects, et mettent en arrestation 
sept à huit cents pçrsonnes qu'ils saisissent 
chez eux, ou dans les rues, ou dans leurs mai- 
sons de campagne, ou à leur retour dans la 
ville, dont ils ignoraient le bouleversement. Le 
lendemain ils firent cesser le culte divin , et 
annoncèrent hautement le dessein de le sup- 
primer. Us en emprisonnèrent les ministres ^ 
ainsi que les magistrats de l'anciep gouverne- 



Qienti^ Içs riches pjrqjptriéUiices ^ liss citoyens ix.*ep. 
connus pat leur éloigrleûient. pour la révon 
lutio|i française 9 enfin les artistes et les arti- 
sans ennemis ide l'anarchie ^ei^da désordre. 

Dès le lend^nain ^ on substitua au gouver** 
nement étabJi , un comité révolutionnaire de 
sept personnes , et un tribunal révolulion»^ 
naire de vingt-cinq membres , chargés de ju*^ 
ger populairement les prévaiaus. ILies répohc-^ 
tionncdres ^t les montagnards^scéwavA en masse 
dans un des bastions de la ville , au nombre 
de ^deux mille 'cinq c^its , élu rent ce tribunal. 
On ^autorisa à prononcer des peines ^ jusqu'à 
celle de mof t inclusivement ; mais la con- 
firmation de la peiné Capitale €ut réservée à 
la massedes révolutionnaires. On institua un 
comité militaire de s^ept membres , chargé de 
faire exécuter œs jugemens. Pour réunir un 
plus grand nombre de personnes à l'assemblée 
qui devait créer ce tribunal , les montagnarcjls 
et les chqfs des révolutionnaires avaient pu- 
blié une proclamation 5 portant sommation 
4e se rendre à cette assemblée, sous -peine 
d'être, tenu poiir suspect; et là, comme 
ailleurs ^Ja crainte de passer pour tel fit que 
beaucoup de gêna Cibles- en groasir^nft le 
nombre. . 
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tx.« Ep. Dès que le tribonal fat entré en fondions , 
il fit amener devant lui treize des prisonniers^ 
sept furent condamnés à mort. La masse ré*' 
volutionnaire s'assembla pour confirmer ou. 
atténuer la sentence du tribunal; mais trois 
des condamnés ayant été acquittés y les Mar* 
seillais firent entendre d'horribles vociféra* 
tions; ils exigèrent avec menaces qu'on leur 
livrât bs trois actusés soustraits à la mort y 
et les sept victimes furent exécutées dans la 
nuit. ' 

Les délits qui servaient de base à ces jar 
geméns , étaient de ces généralités au moyen 
desquelles nul citoyen n'eût pu éTtre assuré , 
de la conservation de ses propriétés et de 
sa vie. Au premier signal, le résident de 
France se retira: le canton de Berne inter^ 
posa sa médiation , et arma pour soutenir ^a 
garantie; mais bientâjt la réunion de la rét: 
publique genevoise, à la république française 
fut efiiectuée y et ce point de contact^ entre 
la France et THelvétie, fut le premier acte 
^lû mit aux prises les intérêts ou plutôt la 
politique des deux gouvernemens. Gejfien- 
dant de longs intervalles, remplis par de 
plus pressans intérêts y éloignèrent encore 
les résultats de ces premières causes. Il 
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&}]ait , avant , que les armées de Germa- ix.« Ejp, 
nie fussent éloignées du territoire que les 
Gaules réclamaient sur là rive gauche du 
BJbin. ^ 

Les mémeâ succès qui avaient terminé la 
campagrie d'Italie étaient préparés à l'autre 
extrémité dathéâtredela guerre, aux armées 
du nord. Il fallait comprendre sous ce non! 
toutes celles qtir, depuis Je Rhin , suivant 
son couri^, et trave4bnt la Moselle et la 
Meuse , venaient , par une chaîne de postes et 
de positions occupées par de grands corps ^ 
ahbbtir à l'armée dePichegru, se rallioieht 
k ses opérations , et combinaient entre elles 
sut un développement de plus de cent lieues , 
ces graiidi»^taiouveinens , qui, liés l'un à l'autre 
par un système su i vi ^ amené reh t ces résul tats 
^odigîeux qui firent Tétonnement et l'admi- - 
xation de l'Europe militaire, on les attribua à 
l^xaltation des soldats^ ài'opihion , à la for- 
âmie. Le oOtirage exécuta \^ plans du génie : 
telle fut la Iwaie cause. 
' Pichégru était dcfmeuré quelque temps sta- 
tionna[ire entre Liège et Anvers^ Le défaut de 
âiibsistances et la difficulté des transports ar^ 
xiôtaient toutes les opérations. L'armée anglaise 
éfedt toujours sur la Meuse ^ et l'armée autri- 
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ix/ Efk. chienne s'était avancée jusque s^f la B,oer» 
Le plan général était 4e rapoo^ser ce^ d^ux 
armées au-delà du BJûii ^afii} 4? prendre ,ea 
sûreté , sur la rive gauche de ce fleuve» ^ di» 
fiuartiers d'hi ver^ que le^ fatigijiçs dç. U çt^m- 
pagne rendaient égaleazi^t népe ^sairea au^ 
deux partis. . ; ,^ 

La di$çqll^.d;ç t;^avei:ser i^ payai quiaép#r 
rait.de l'arm^Ç anglaise, fitd'aboird concevoir 
le pi^ojjçt de .r^egroclpr ^ Vp^ée di]tNprd.j^ 
sa droite ,,de la gfiwhe 4e Vafipiée 4^ Sam^unt- 
et-Meu8e,.et de «e rallier ^iofÂ 9^^ mouYtr 
mens qu'ej(éci:^t4iB9t en f^êiiie teiirps l'avalée 
dçi Rhin .dfi;»^ }^:PaJ#t^nat, ponr &e. r^odi^ 

majitresaçdu çç^y^dnRh^i. jusqu'à. Coblq^tX), 
et l'armée de la Moselle, ppnr a'eif^pfi^j? d^ 
Trêves* 

Selon ce plan ,.V*ri|ijée 4^ 3ainbreret«]VCim«e 
traversa HMei^e ^u-^des^us de liîége » çt pasn 
,sant OTauitela livi^rs d'Qnrte, eli^.denraittpqf - 
nerla gauche de^iA^ï^tiùçhien* pw Yerviimi, 
tandis que Tarraée d^ Nqcd, i);mich}Vit[3ar 
fLoremaqde etYfi^fl, ^luai \ atbMmé ieiur «ile 

droite •• i^^ais ^ f bptap^^S ipaurwcp»t*hlt» 
' s'étan^ oppp^és ^^x passif 4o TQ^r^f , l'ar- 
mée dt» Nord, aw J^T^^it d^^ û«iA phjaietti» 
marches pac aa 4raitf i. iieprit iiei ;pp«itiQiiftStt 



ayantcVAnTWyiqtPic5ji^n^ç)ïWgçaeBco^ ix^eç 
açQ pljw de caippiigne. • / -^ 

. yoGcupaliqi^ de Trêve* 4^yait rendre diffi- 
GÎle» à soateiiir toas les |>QslAa des Iiopérmo?:. 
siir la^ Meuse; 

Cette expédition sur Trèr^a avatt é{é f répa-* 
rée p^r les motive^ièn^ ec^mlimé» a^eb l^armée 
du Rlân et celle de Sambre-^rMeose. Par des 
tf^pi^ tifés de c# deax atnïéeSy celle de la 

iLOmitiea ; elle sf avimgad&Em$ le paye entre Sarre 7 août 

el; ]Qd]QseUe 

pliiS^rept 9i|;Oc.e6Aiyi9beTit. 

Une partie dp )(| g#rnis<»i ^ Luxembourg^ 
<|tti aj'étaii pprtée 41!appni deapostes de TrèTèsy 
«prâignil; d'êtrei epi^péé , et se retira* 

L'ennemi ^iQrs vénqit toju» sea moyens de* 
^éfi^fiise aiix; dtri^^èrea posllianft qui coU*- 
'^ra^èili^ Tj^è^es i etlÀf après^un^ résistance; 
Qpififàlrç » les jrqtraiiM^beaiQnsf fuirent ém^* 



ai tner- ^ 
mjdor. 



' * 1*1. • . -.■ 



l^ sacçès^ 4^ e«1!te exp^dÂiien suir Trêve» 
ét^<i OiS^ttf^ l>^r la^jfi^te^^ 4es( mesures 'prised,> 
«^parl» faiblesse d^smf^eita de. iâé£ense qid 
y ' avaient été laissés. 

Trois çoionyiea, Goi3|iman4éestpar lesgéné- 
«ai|X Ao^rl et i^ennut, «n^rob^ient parle 
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iî.*Ep. pays entre Sarre et Môsêne :*là première ' 
emporta les postes de Remich , Greveh-*' 
mslkeren ; celle du centre se portsl sur Con- 
sarbrick j et cielle de droite attaqua et era-*' 
porta les redoutes établies sur la montagne* 
Verte* Le ïéndemaîn , filles -'se déploient^ 
cernent Trêves,* et y entreiit SâtlS résistance:* 
cette ville avait été évacuée dès la veille. ' *''* 
'On reprocha à l'armée pru'sbienne la *len** 
teur de sa marche ponr secourir Trêves ; m^i^ 
outre la promptitude de l-àttàque* et les éfifr^ 
tacles réels qui retardèrent là marche des 
Prussiens , il paraît que dès^lors la politique* 
éclairée du cabinet de Berfin- méditait sa 
paix , et ne se croyait obligée envers le corps 
germanique qu'à la défensé^ù Rhin et d^ 
postes qui coovraiéht FAllenlagne. 

Le général «Moilendorf, à la tête de Pa^mëe^ 
prussienne , is'ëtaitmis en marche des bords 
du Rhin pbur : s'opposer à l'invasion; matid* 
malgré plusieurs marches forcées, la difflcnlti& 
des chemins l'empêcha d'arriver a temps j 
et forcé de rétrograder déviant les forces téti-^ 
mes qui s'avançaient sur lui , il se retità jus- 
qu'à Creutznach. ' 
28 ther- -^^^ ^® jottrd après , le général Bender ; à la 
mjdor. i^te de dix mille hommes tirés tte la garni-- 

j 5 août ^ 

>79^^*- son, 
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loti de lAixeœbcHlrg,.sarpritJe9 postes frisin- ïx^.^tp; 

çais près de Ti^ vefl> à Greventtiai^eren , et 

obtint d'abord deéHivanjUges. Ces|>ip0tes fiuent 

obligés àt se replier sur Trêves , avec perte 

deleilr artiUeria^ fdaisicQtte attacfue ne pou-r 

▼ait pas être sécoèdée suip ks autres pointa 

lecoupés par les FrA]ijg»ais!^ et Benâm Qratguanfc 

d'être cawpéy ae relira» : 

, Xesr différais cor pji. des alliés formaient 

ilors près de cent mille hommes ^ divisés ^ 

six armera > depuis Luxembourg juaqu'à Elu- 

remonde. Le point central et le quartier géb 

serai étaient à Fourron-^le^Gomte ;, mais par 

laprise 6e Trêves^ Luxembourg se tro<iyai|^ 

eu arrière de cette ligne , bloqué et abaiidonn^ 

à ses propreis &»rQes. 

^ Alors la ligne des armées réf^ubliK^ms re^, 
farit roffmisive, par la gl^uçh^^ If armée du» 
Nord*. 

Fichegru , d'apvèa son nouveau plan de^ 
eampagne, résolut de pousser devant lui Tar- 
méo anglaise et hollandaise, et de lui faire re-* 
piœser la Meuse et le WahaL Ce mouvement 
exécuté donnait dea reters sur toute la rive 
droite duiBlfain , et fetcilitait ainsi aux artoéûA 
de l^mbre et deldoselle lea moyens de rejeter 
au^'delàdu Bhii^ les cqrpa d'armée qui leuje 
Tome y. 5 
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ix." Et>. étaient opposés. La paix déjà se négociait à 
Baie avec la Prusse, et son armée devait mettre 
moins d'intérêt et d'activité à contrarier ces 
projets. 

En conséquence, Pichegru se porta en 
aVant de sa position d'Anvers jusqu'à Hoog<* 
straeten; et le duc d'York, ne voulant pas 
s'exposer ' à une affaire générale , fit retirer 
rarnUée anglaise, et prit position à Herwîk, 
puis à Berklicum , couvrant Bois-le-Duc^ et 
abandonnant Bréda à ses seuls moyens de 
défense. 

Le siège de cette place fut résolu : elle de^ 
venait un point d'appui nécessaire pour tous 
les mouvemens en avant L'armée du Nord 
se trouvait augmentée d'une partie de l'armée 
aux cf dres de Schérer, qui avait fajt les siégea 
de Condé et de Yalenoiennes, et de celle du 
général Moreau , qui venait de terminer celui 
du fort dé l'Ecluse ; mais cette division était 
presque réduite à moitié par les pertes qu'elle 
avait souffertes pendant ce siège mémo* 
rable. Tous les obstacles de la nature et de 
l'art avaient été combattus et surmontés ; la 
constance et la valeur des troupes avaient se- 
condé le génie des chefs ; on avait vu là le 
soldat passer à la nage pour attaquer des forces 
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retranchées et. aupérieures* C'est ainsi . que ,x.e e^. 
l'île de Çadsandt avait été prise, etla place tipt ^" "*• 
enpare, longrtemps après. . 

Fichegru, suivant toujours son plan pour 
le siège de Bois-le-Duc , fit avancer l'armée du jg fruc- 
camp d'Hopgstraeten, par Ti^ et O&terwick ^t'iev^. 
a. Bpxtel, sur la rivière de Dammel. Là, on ^odua. 
trouva l'avant-garde de l'armée anglaise. Il *p^* 
s'y engagea un combat, où les Anglais per- lo'^sepû 
dirent de l'artillerie et beaucoup de prison- ^"^^^^ 
niers. Le lendemain , ijs furent poursuivis ^^ 
jusque la rivière d'Aa, et, après une action 
très- vive , repoussés au-delà de cette, rivière. 

Le pont sur l'Aa ayant été rompu, une par- 
tie des troupes anglaises et hessoises resta à la 
inerci de l'ennemi , et beaucoup périrent en 
passant à la nage. 

Le désordre fut tel, que , pour en profiter 
et défaire entièrement cette armée, il ne man- 
quait qu'une connaissance plus €2:acte du 
pays dans lequel les généraux n'osèrent s'en- 
gager. 

. Le duc d'York se retira à Dinter, et, peu 
de jours après, derrière la Meuse, laissant 
£ois-le-Duc abai^onné. 

Bois-le-Duc, 9itué au confluent de trois 
petites rivières , dont les eaux forment des 
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ix.« Cf. inondations disponibles y menaçait par ses 
fortifications et par sa capacité , d^ane défensô 
' opiniâtre et prolongée. On ti^avait point d^àiS^ 
tillerie de siège ; mais là garnison était faiblé| 
la sécheresse empêchait d'étendre les inonda- 
tions ; enfin , on se fiait à la forttikie. On attaf 
qaa à-la-fois la ville et le fort de CrévecœUr^ 
sitaé sur la Meuse , et dont la prise devait 
-i^ ^eti. priver la place de toute communication avec 
l^iept. ce fleuve. On établit des batteries 4t pièces 
'79^* de campagne et d'obusierd. On comme]||;a les 
approches à quatre-vingts toises des ouvrage^ 
extérieurs. Au bout dé huit jours , le fort Se 
rendit au général Delmas. Outre l'affaiblisse-* 
' hient des moyens de défense de Bois-le-Duc, 
8 rend, l'occupatiou dc cc fôrf ouvrait le passage dans 
1^7^94?'' nie de Bommel. Cette île, située au confluent 
•de la Meuse et du Wahal, et formée par la 
réunion de ces deu^fleùVes, est une position 
décisive pour FinVasion dé la Hollande. 

Avant même là reddition de Bois-Ie-Dnc, 

Tarrnée deSambre^et-Meuse compléta ses sUc*^ 

a« joar cèsijoùfdân avait disposé une attaque génér 

îotidr l'aie sur tous les postes autrichiens , le long de 

^'"^''Jepj laRoer. Quarante -deu>^ fattaillons, formant 

*79^- quatre colonnes aux ordres des généraux 

iSchérer ^ Marceau et Bonnet , passèrent la 
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Meuse à Namur çt à Huy , et , par ce inàuve* pc.? Ep. 
ment , ^e . trouTèjrent d4^ portés «ar le flanc ^ ^*^ 
jgau che des AutricbifQs retranchés dçrrièreles 
rives e^carp^es de Ja petite rivière d'Ay waille. la Twa. 
Malgré Iç feu des batteries qui prenaient les 17^4!**' 
bataillons français en flâne ^ les deux camps 
f^unemis furent forcés ; yingt«-six pièces de 
canon» des drapeausc 9 des bagages iipimenses, 
furent pris. 

Scbèrer conduisit la droite ^ Kléber la gau- 
che , le général le Febvre l'avant-garde; Jour*^ 
dan se résenrjA le centre » commandé par le^ 
généraux Qatri > et Moulot , Çbampionet e% 
pubois; il attaqua et força le camp en avant 
de JuUers ; le Febvre fut obligé d'établir des - 
ponts sous le feu ennemi » et la supériorité f 
de Fartillerie française assura cette opéra-^ 
tion hasardeuse : l'ennemi en prévint Teffe^ 
et se retira pendant la nuit 

Les Autrichiens essayèrent en vain de 
soutenir une position derrière la rivière d'Brftj 
le désord^'e de leur retraite ne leur laissa pasi 
les moyens de tenir la campagne. Après un^ 
combat à Aldénhoven » Juliers fut abandonné 
et se rendit ; l'armée autrichienne repassa, 
leBhin, et bientôt l'armée républicaine prit^sdud. 
possession des villes de Cologne et de JSonn* 479!? "^ 
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rx/ Ep. On iit usage dans cette action, ainsi qu'à 

Fleur us , des aérostats; un globe fut élevé, 

isvci^. ^?Q^ les'mouvemens de l'ennemi étaient ob- 

9 octob. 

serves et transmis. Le même jour , les troupes 
autrichiennes furent attaquées et battues à 
Maseitket devant ]Vïaeistricht,et cette dernière 
place fut entièrement investie; la conduite 
du siège fut confiée au général Kléber. Celui 
de Bois-le-Duc\se prolongeait , et l'on com- 
mençait d'être inquiet sur l'issue àé, cette en- 
treprise. Les pluies avaient étendu les inon- 
dations ; quelques tranchées ouvertes près 
dtîs ouvrages extérieurs n'étaient plus pra- 
ticables ;rartilJérie de siège était arrivée , niais 
il fallait pour l'établir de grands travaux , que 
le sol itiondé rendait longs et difficiles; les forts 
îst)îës qui enVîronnàiéntla place empêxîhaienf 
ïesiapp roches, cdpèndarit'les batteries de pièces 
de campagne et les obusiers avaient incendié^ 
plusieurs parties de la ville; l'opinion ,' plus 
forte même dans 'la guerre que ne le sont 
les armes, combattait pour les armes xépu- 
Wicdînes- : • ^ ' / 

Boîs^lè-Duc capitula, et on se hâta d*accor- 
deràla garnison tout ce qu'elle voulut deman- 
der ; elle sortit avbc les honneurs de la guerre, 
et put se retireï dans l'intérieur de la Hol-- 
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lande , soos la conâitioa de ne» pas servir peu- pc.» Cp*. 

♦Au 5 • ' 

dant une année-' Rcéfeque toute Tarniëe hol- ^ 
landaise était aîdi'S' disséminée dans , les places 
frûntières de cette république. 

Cette considération fit rejeter alors le 
projet de pénétrer en Hollande par l'île de 
Bommel : rien n'eût appuyé la gauche de Tar-* 
mée , et la droite fût restée exposée dans sa 
tnàrehe à prêter le fliinG*à l'armée anglaise i 
qui occupait encore* naè ligne de postes sur 
la rive drcÂte dtt» Rhin /depuis Oppelern jus- 
qu'à Dr ui4;en oit M droite était appuyée au 
iWàhttL lièjs A»gMliortifièrentrôtteposition, aSVend, 
iiiai0 ift^^fur^BTt â^Maqiiéà^eti de joai?s après, par 17^^'' 
la di'tislën dd' général Souhâm. Un corps 
dé^ 'oaft%leri|S' française £nt pris pa-ir l'ennemi 
pour le corps dô^Rohan , Français émigtésy 
èt;:eett6i|QÂépri5e faiâli^lfenlève«s(è^ d^tôuè 
les pE)i^i^^i avant 4^el)riiiten; r ^ t . 

XiG reste de l'9ràiér4«rk attaqué le leiide-* 39 Tend. 
tnain.Iiie» Français se déployèrent par leur ^^^^^ 
droite d^ nïanière à cùûperla communicar 
tibn eiatre Grave et Nimègue; et il s'engagea 
un combat qui se termine^ jiàr la retraite dea 
Anglais sur le corpa dea Hessqia , qui se trou-* 
yait soua les murs de Nimègue. Là une troi- 
aièmeattaque les fprçade rentrer en partie dana 
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^•^"^ ^e i^e r^tiiTiQi:,, iaifi$fint un corpa pour «^puviriv 
^im<^i^ «. et repassa peu 4^ j^m» ^près le 
Wahal. Le centre de cette s^rmée fi|t établi 4 
Arnlieim ^t sur la iriva. droite diji4ei}ye. 

Pendant le siège dp Ppi»rjf ?Pttc^>Piç&f>T 
gra avait déjà fait investir la' ^Iftc^ de G rave j 
et aussitôt apr^ la retraite deaApgU^ic^) il Al 
po^iinencer.rinTe9ttô9Mieii|t 4e. Nî^èg/m^, jL» 
divi^i^cmtdii général M<prQ«fMi.iiPé4mte à € jbq 
milh hommes , fai»aM:. en olwb teoipf le ^jk^ 
de Ye^loo ^ pni$. de Aarfiiio^Mid^. , 

; Iimmo€H i9i rapide»' 4% i^ i^n^tanis ifiDi:eAC 

BpuneeaajyMèaied* tftpti^f drtP9»t.*tip& art 
n^éee^répurbUcaioes^ J|i mjanièrf^ d^ c^v^tt^ 
partj^Uejnent y af^oa^ait enoor^ Toat^étantré? 
duî)l:àjâe5.a&jîr9ade po^j^^;Ç!t«âS(i|ffaim9éiaol ^ 

journalières, onnepQU:Tait plu^le^^m^k^^r dtî 
balailles^^ ni leur aa4igQ)0r\lje;nom di^iiwe ville 
/ ou d'an fp^^s, ; la dfite dû jour où. raetil>n avait 
eu lien serfiz^i Lâeule: à ia désigner .; lie plua AOO'^ 
Tentnne albire était décidée avant ««iiie^l^t 
bataillonâi do la ligne* ien vinasént aux maint & 
L'infànterip légère^ comme lea vélites deH 
légions romaines /se dispersait sur le fronts 
homme par homme ; ce^ que Ton nonuoaili 
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feolmiç[oeiiiient àe» iiraiUeura: là, chaque 60I- u,^ 1^ 
d^ chdiaisaim 1 1^ place , et livré à son in telli- ^" >" 
I^QceparsoimeUey devenait pour le moment 
son propre guideu Tons , entraînés par lenr 
courage ou excités par l'émulation , se port 
paient àFenvi en.avant, et harcelaient avec 
ardeur rennemi^ déconcerté de ce genre meu r^ 
Irier d'at^que : "en effet, chaque tirailleur 
dirigeait mieux son feu sur une masse serr 
jrée, et offrait moins de prise à celui de cettç 
masse , moins mobile , moins agissante y pt 
lii'obéissant qu'au commandement 
. . Dans ce genre de guerre^ l'intelligence per- 
aonnelle du soldat se déployait et se formait 
tousles jours. Au moment d'une attaque, oi| 
sr^yait les tirailleurs se j^oxter d'eux-mêmes 
aux^ places qu'un pli.de terrain , une éléva^ion^ 
nu couvert, rendaient avantageuses à occu- 
per; on les voyait (comme Homère peint les 
Orecs ) toujours prompts à s'entr'aider l'un 
l'autre, s'appeler^ s'avertir , se diriger mutuel- 
lement, se disposer d'eux-mêmes pour agir de 
opupert et faire un effort sur un point j s'ho- 
ïioiiw wtre eux du«om de brapes^et souvent 
jreporter m cftf'ps 4pnt ils faisaient partie, les 
lactions particulières de bravoure que l'o^ 
voulait récompenser. ;; 



74 HISTOIRE DK FRANCE, 

nc.« Ep; Tous les bataillons cVinfanterie légère étant ' 
successivement employés a ce, genre de com- 
bats , les airant- postes étaient souvent relevé» 
par des troupes fraîches ; tandis que l'ennemi, 
et sur- tout rAùtrichien, n'a;^ant que des cofrps 
irréguliers affectés à ce service hors de là 
ligne, les laissait aux prises ,' souvent même 
sans les soutenir, sa méthode n'admettant pas 
ce double emploi des hommes. Dans lés suc^ 
ces, au contraire, lesbatailloïïs d'infanterie lé^ 
gère , toujours soutenus de près par les cd^ 
lonnes, à mesure qu'ils gagnaient du terfâin , se 
portaient en avant avec confiance, et',- surs 
d'être reçus et couverts dans les retraites , né 
craignaient jamais de s'engager trop avant. < 
^ Cette guerre de détail, conforme au'gémé 
de la nation française, à Fesprit géneMlr de 
libetté , fut une des principales causes d& tdoà 
les succès. L'officier aussi , outre l'acqtfît et lA 
valeur, montrait une constance et une patience 
dans les travaux , bien différentes de^cêtfe \^ 
gèreté si souvent et si justement reproiéhéS. « 
Fendant ces derniers temps d'une activité 
continue et forcée, le pain avait mànqtié huit 
jours de suite j et l'armée supportait sâîil» mpr- 
murer et sans découragement les privations et 
les fatigues. 
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Le doc d*York, en se retirant au-delà du ix/Efi 
Ririn , avait fortifié le camp retranché sous 
KFimègue, et mis cette place en état de défense. 
La saison avancée pouvait lui faire espérer 
que ce poste ainsi armé lui resterait pendant 
Fhiver 9 et couvrirait le pays au-delà du Rhin : 
mais cette lilème considération faisait sentir 
aux généraux républicains WMportance dé 
cette conquête, qui seule assurait les quartier» 
d'hiver sur la rive gauche du Wahal , et con- 
tenait l'ennemi sui^ la rive opposée. La faute 
commise la campagne précédente pour l'éta- 
blissement des quarliers-'d%iver à, Aix-la- 
Chapelle, était récente, elle* avait amené tous 
les.désastres qui suivirent la bataille de Ner- 
Winde. « . " . ... • 

Mais, pour assiéger Nimègue , il fallait être 
maître déi Grave j' et les- dfeiiàsr plaees furent 
investies éh- tnèitie teinpsl ^ > ^ - • - , . 
- La gtfrtfison de Nimègue avait gardé une 
communication avec Fumée anglaise, pair 
un pont de bateaux établi sur le Rhin ; ]a 
{Première opération fut de4e détruire à l'aide 
de baftteries élevées sur ia riVe du fleuvCé 
; Le duc d'York était resté^^daûs la place, 
dont on avait eu le temps de réparer les dé^ 
fenses; il fit- venir des troupes friches, et 
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p[^ Kp, essaya une forte ^rtie, qui 4>tH>i^ 'obtînt 

forent repliée , les travauac iivançéB s^r l^^:)^ 
mîa de Clèv^s <)^tr|iî|s^ et quelques ^batleriet 
enlevées; mm ce» avantages furent bient^ 
arrêtés, et Jesass^égés repquss^^s 4iHi^ la plafçej 

Deux jpars ,aprè# las Augli^is 9e r^trèreM 
pendant )a nuit^brûlèreatla pont, etalmiidonpt 
«èreiiit les trmip^ b^landaîaes. 

Une partie de ceUfS^Woolut se retirer aurlf) 
pont-Tcdmt; mais p<ir on dffel du désprdref 
général » on tiira sur ce pont delà cive çppfisée^ 

Forcé de rétjfogcader vers le point d'où 
il était parti I il vint abordei: aux premîem 
tr^i vaux des assiégeans.Uneps^rtie des troupe» 
qu'il partait fut prise ; des corps entiers 9f 
noyèrent. 

Cette retraite dee Anglab, qni m fit secvèlfir 
ment, fut vivement reprochée par les alliés; 
lia garnison hollandaise , restée trop £»ible 
pour défendra la placQ y capitula et i^eeta pm 
•ooniére. ^ 

Fichegru, malade de la gale 9 avait élé^ 
obligé de qUilter rfirmée pendaat le siégea» 
et s'était retiré à Bruxelles. 

Le général Moreau prit le commandemeol 
de l'armée : du Nord pendant spn absence | 
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€i ïe- gtùétàl Laurent coritinuA lie siège dé r.. V 
Venloo» Ce diége^ qUd k génie, ks'talens et Tin» * 
tf^iditédès troupes qui y fUMtiit employées ^ 
fendirent mémorable 5 rédame des détails que 
^histoire iJcHt aux actions éélatànles. "^ 

• VenloOi *itué àur' la Meuàe , derenâit uti 
poi}te important pour se rexidk^ maître de la 
navigation^ et faciliter le i^iége de Grave , 
dernière place que l'ennemi occupait sur ce 
fleuve. L'investissement se fit avec les cinq 
nliiiehommes, restede la division de Moreau; 
mais on ecimptait sur Texpérietice acquise 
au siège du fort l'Ecluse , et sûr la terreui 
qu'inspirait la rapidité des opérations dear ~ 
armées républlôaines* 

On fut d'abord obligé de resserrer l'in- 
vestissement, à cause du peu de troupes dis^ 
ponibles, et delîeries lignes de circonvalla^ 
tkm par des retrancbemens et dés logémeni^ 
très-^approchés : on n^a vait point d^artillerié 
do siège. Trois attaques furent disposées sut 
les fronts de la haute et basse Meuse , et eiï 
•Égièmt teinps une attaque de vive force sur 
\e fort Saint-^MicIiel; là tranchée fut ouvertd 
à quatre-vingts toises de la plàCe. Les assiégés^ 
àxoB une première sortie^ réussirent à détruire 
vme partie des travaux, et à s'empâter de 
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ix.« Ep« quelques pièces d'artillerie : les mumtions Ab^ 
guerre ayant été épuisées pendant la nuit , 
les Français furent obligés d'abord de se re» 
^ plier; mailles postes furent bientôt repris; 
et l'on vit à ce siège les soldats, par le fca 
de leur mousqueterie , faire taite les canons 
de la place. On avait élevé des batteries que 
l'on ne pouvait armer que de pièces de cam- 
pagne; mais avant d'en faire usage, le général 
Laurent, vu l'importance de la place, fit 
proposer ati commandant une belle c^itii- 
lation; espérant peu de secours, intimidé 
par l'audace et la proximité des approches, il 

5 brun, accepta. Le capitaine ingénieur Dejean avait 

1794. ' dirigé les travau:£ de ce siège. 

Celui de Maestricht se faisait en même 
temps. Kléber en couvrait les opérations avec 
une armée de cinquante mille hommes. Le 
général du génie Marescot conduisit les tra- 
vaux. La place se rendit après onze jours de 
tranchée. Outre l'attaque principale, deux 
autres avaient été dirigées contre le fort Saint** 
Pierre «t le faubourg de Wick. La garnison 
était forte de huit mille hommes commandés 
par le prince de Hesse. Toujours selon le 
même système d'attaque^ on avait commencé 
les approches à cent toises des fortifications* 
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: Le . soldat de cette armée , quoique peu ix.« Kpi 
accoutumé aux sièges , poussait les travaux de 
triuachée en sape voyante , sans daigner les ^ 
perfectionner le jour, préférant gagner du 
terrain en avant. Une profonde caverne qui 
fut découverte dans le flanc de la montagne du 
fort S.*Fierre y donna lieu à une guerre sou- 
terraine y OÙ le soldat , devenu mineur , quoi- i4bnn, 
qu'inexpérimenté , se porta avec le zèle et le 17^^ ^ 
courage du dévouement. Enfin , après des 
sommations réitérées , la capitulation fut si- 
gnée, mais à des conditions moins favoï'ables^ 
que celles proposées au commencement du 
siège. 

Toutes ces entreprises simultanées et cou-* 
ronnées par. le succès, avaient été prépa-* 
rées et secondées par les opérations de l'aile 
droite de cette grande, ligne de bataille. Lea^ 
armées de Moselle et du Rhin y avaient coor« 
donné leurs mouvemens. 

Après Toccupation. de Trêves, l'armée dqt 
laMeuse,commandéeparlegénéral Marceau, 
s'était établie dans différens, postes en avant 
de cette ville. Luxembourg restait en arrière 
de ces positions , avec une garnison trop forte 
pour que l'on pût hasarder, sans précaution ^ 
des mouvemens en avant. 



/ 
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Ke £p« Uq corps de sept mille hommes JTat laiâaé 
devant cette place* 

La gauche de l'armée de la Bdk>selle se ral'^ 
liant aux motivemens de l'armée de Samhre^ 
et*Meuse , se dirigea par Trarbach et le Mont** 
RoyaL 

La droite , se ralliant à ceux de l'armfe da 
Rhin , se dirigea par Birkenfeld et Kim. 

Le point de rassemblement était à Coblentz. 
Les deux divisions se réunirent à Creutsnach ^ 
sur la rive droite de la rivière de Naw* Peu- 
dant toutes ces marches , l'armée prussienne^ 
cédant autant à la politique qu'à la supériorité 
des forces, rompit toujours la mesure par des 
mouvemens rétrogrades* Le dernier poste 
qu'elle occupa à iSingen ne fut défendu qa'au'-'^ 
tant qu'il était nécessaire pour qu'elle repassât 
le Rhin sans désordre. La droite de l'armée 
àû Sambre-et-Meuse avait fait aussi des mou* 
vemens pour se porter sur Rheinfeld et sar 
Ck^bleiit^ , et la première occupation de cette 
ville fut le sujet de quelques contestations 
de rivalité avec l'armée de la Moselle, cha« 
cune de ces deux armées réclamant l'honneur 
et la gloire de s'en être emparée la première. 

Bonn et Cologne étaient déjà au pouvoir 
de Tautre division, restée aux ordres du gêné-* 

rai 
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rai Jourdan. Alors il ne resta plus aux armées HEAtp; 
germaniques que les villes de May^ce et.de 
Manheim. L^armée du Rhin, après quelques 
échecs sans suite qu'elle reçut du corps corn* 
mandé par le prince de Hohen lohe,s'é tait a van-^ 
cée dans lePalatinat^etfitle siège deManheim. 
La garnison de Luxembourg , profitant de 
l'éloignement des armées, fit encore une sor- 
tie sur le corps de troupes françaises laissé 
pour masquer cçtte place. Le général autri- 
chien Bender, avec quinze mille hommes ^ 
poussa les postes français jusqu'à Montmédy ^ 
et s'empara de quelques convois destinés pour 
les armées*; mais cette irruption soudaine ne 
put avoir de grandes suites. Bencler, crai-f 
gnant toujours d'être coupé de Luxembourg, 
rentra; et «bientôt le blocus, ou plutôt l'in- 
vestissement, fut formé par l'armée de la ' 
Moselle , qui revint prendre des quartiers 
d'hiver autour de cette place. 

Toutes les armées avaient besoin de cet 
intervalle de repos. On avait par-tout fait 
des efforts extraordinaires pour compléter les 
avantages et les assurer; mais le service des 
• fournitures n'avait pu suivre la rapidité ded 
marches. Souvent les distributions de vivres 
avaient manqué. Le soldat , dans un climat 
Tome F'. 6 
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ix.« Ep. humide, et dans une saison rigoureuse, était 

A 4 se fi 

sans vêtemens et sans abri : le courage et 
i'ardeur de vaincre avaient suppléé à tout , 
avaient tout fait supporter. 
. L'arnaée du Nord, snr-tout, était dans lô 
dénuement ]e plus absolu. Fichegru . alors 
rejoignit l'armée , et voulut faire prendre aux 
troupes des cantonnemens d'hiver: ils étaient 
maures par leurs positions , ayant devant eux 
le Wahal et le Rhin« Grave était la seule place 
qui restât en arrière de ces cantonnement; 
mais privée de toutes communications, inves- 
tie et resserrée par une armée victorieuse , 
- cette place ne pouvait tenir long-temps , ni in« 
quiéter l'armée dans ses élablissemend; Gepen- 
Nanties commissaires conventionnels vbulu^ 
rent que l'on tentât le passage du Wahal 5 mais 
les difficultés que l'on y trouva refautèrent 
bientôt ceux même qui le pressaient le plus , et 
l'on se détermina enfin à donner du repos aux 
troupes. Les quartiers d'hiver furent établis 
dans le pays entre le Wahal et la Meuse. Une 
division de l'armée fut distribuée en cantoi»^ 
nemeps autour de Bréda , et en forma l'inves- 
tissement. Toutes les autres places hoUan«- 
daises sur la rive gauche de la Meuse alraîent 
été successivement prises ou évacuées. 



DEPUIS lySg. 83 

Âînsise termina cette troisième campagne, ix.«Ep.< 

An 3.* 

dont les é vénemens rapides réclament tin pré* 
ois qui y rapprochant les faits , en mette le 
tableau sous les yeux dp la postérité. 

Aprjès que l'armée du Nord, commandée 
par Dumouriez , eut établi ses quartiers d'hi- 
ver ^ dont la ligne était beaucoup trop éten^ 
due, les préparatifs de part et d'autre cora- ^ 
mencèrent ; mais ceux des alliés leur assu** \ 
rèrent d'avance le succès , tandis qùç la riva- 
lité'des partis s'opposa à tous les moyexut de 
défense pour les armiées républioaines. 

Le siège de Maestricht , ou ce que l'on vou- 
lut nommer ainsi , laissait tous les postes de la 
Rber dégarnis , et celte première faute en- 
traîna tous les revers. L'expédition sur le 
Moerdik, qui était plu tôt un moyen politique 
qu'une mesure militaire, laissa encore un 
vide daiis l'armée du Nord , et les premiers 
monvemens des ennemis ne trouvèrent pres- 
que aucune opposition. On fut heureux de 
pouvoir retirer l^s troupes qui fermaient le 
blocus , ou plutôt Pinvestissement imparfait 
et provisoire de Maestricht^ 

Les ti^upes , étonpées d'une retraite brus- 
que ^ ne puireiit prendre auoune position. Le 
désordre dp.ns leêmoxiv^emens rétrogrades de 
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ix.e Ep. l'armée da Nord fut extrême : l'armée dfe la 
Meuse conserva beaucoup plus d'ensemble ; 
on lui dut de pouvoir s'arrêter à Louvain : 
^les troupes étaient plutôt abandonnées que 
découragées. Les premiers combats près de 
Louvain furent à leur avantage. La journée 
de Nerwinde ne devint désastreuse que par la 
défection de Taile gauche : le centre et la 
droite , à la fin de la journée , étaient en pos- 
session du champ de bataille. j..^ 

La retraite ne fut ensuite que le retour 
d'une armée sur les frontières. -L'accord fait 
entreles généraux ennemis dispensa de toutes 
dispositions autres que celles qui parurent 
nécessaires pour cacher cet accord. 

L'évacuation de Namur, d'Anvers et des 
autres places de la Flandre , renforça l'armée 
dans son nouveau camp de Bruyle ; et la 
contenance des troupes suffit encore pour en 
imposer aux ennemis ^ après la défection de 
DumQuriez. 

L'histoire militaire offre feu d'exemples 
d'une contenance et d'uile ténacité compara- 
bles à celles des Français républicains. L'opi- 
nion fit ce que la discipline seule n'avait pu 
faire : les premiers combats que livra Dam- 
pierre ne manquèrent de succès qu'à cause de 



BEXuis 1789. 85 

la. ^ahde supériorité des. ennemis. Tous lesjx.^tp^ 
mouvemens pour débloquei^ Maubéuge, dont " '^* , 
.Carnot donna le plan et suivit l'e^écation , 
prouvèrent que Parmée était encore suscep- 
tible de grands efforts ; et la bataille de Wati- ' 
gny recommença un nouveau plan de cam- 
pagne qui prépara les succès qui la terminé-» 
rent , et.qûe la bataille de Hondscbott donna 
le moyen d'efifectuer. 

Dèar.qujs Fichegru eut pris le commande- 
ment en cl^ef , les plans arrêtés dans le conseil 
du;Coimté.de salût public furent exécutés; et 
ce fut une pensée grande et militaire que d'en- 
treprendre cette diversion dans la Flandre 
maritime. 

Ce plan devint le centre des opérations et le 
bût où tendit le nouveau système de guerre 9 
on y rallia tous les moyens des autres armées r , 
ceUedelaMosQlley coopéraparsesmouvemens 
en avant ^ qui conlinreot rennemi dans cette 
partie ; l'armée de Sainbre-et-Meuse donna le 
signal par la,batail}e deFleur us. Alors Pichegru 
lança ses bataillons, dans tout le pays compris 
entre l'Escaut et la mer. La prise de Fumes 
découvrît la droite des alliés; en quatre orar- 
ches leur àrihée fut tournée, et toutes leurs 
positions prisesà revers.^Ckirfait ne fut plus 
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ix.^Kp. en état dé défendre même le pays entre U Lys 
et l'Escaut, et Tarmée des alliés fut obligée 
de se séparer pour couvrir à-la-fois le Rhin 
et la Hollande. L'armée anglaise ne socilint 
'plusque des altâques^ettie fit quedes mou- 
Temenslrétrogradès : l'armée autrichienne , 
après avdir «défendu quelque temps le pont de 
Liège et la rive droite de la Meuse, se vit con? 
trainte de céder tout le pays sur la rive gauche 
de ce fleuve , et de: repasser le Rhin; La Bel* 
gique fut conquise; la Hollande menacée fut 
bientôt envahie : et la pensée de faire une di« 
vYersion dans la Flandre maritime/opéra ces 
prodiges. lia .eampagne de là Belgique corn* 
mença sur les frontières de la république, et 
fiïiitsur l'extrémé frontière des alliés* > 

Toutes- leurs armées étant retirées sur la 
rive droite du Rhin , il étoit évident que la 
paix particulière de la Prusse, négociée de^ 
puis «long -temps à Bâle, alloit se conclure: 
l'armée prussienne se sépara; une partie cou*^ 
vrit s^s pays de Weet^^halie ; l'autre , rappelée 
dans, le nord , allait finir en .Polôgne\une 

r autre guerre de la liberté , moins heureuse^ 
ment teriÂinée, Cette courte digression n'est 
pas étrangère à l'histoire de la liberté des 
peuples, parce que c'est de cette époque que 
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V^Vl petit* dater le système des càbioéts poli- m* ^* 
tiques pour effacer du code des naiiotisi * lès 
mùis gouvernement légal et libreyety'SUhS" 
titoer ceux de goupernement arbitraire 4$ 
absolu* 

: Les principes de oçitte dernière révôla^ 
lion de la Pologne s'étaient beaucoup ^^ap* 
proches des principes èe la révolution frkn^ 
ççâm*' ■ ' ■■ • '■■''' 

* La noblesse polonaise, qui seule jUsqu'aWft 
était censée fonner la nation, se dépattit'dê 
eette. prétention injuste et^exagéi^ée. - • - / 
' Gomme autrefois, en France , kd iikbitâM 
des villes et les propriétaires étaient dementik 
citoyens ,>et les hommes cultivateurâ dè^ 
cfaantps devaient bientôt cesser d'être ser£s. ' 
La Bologne combattait pour sa liberté pep^ 
tonnelle et pour son exii^tence politique. Le 
succès de ^ette entreprise était fait.pour alar^ 
mer les maîtres du monde: et c'était' donner 
ua grand et. effrayant exemple aux nations^ ^ 
que d'effacer de leur liste celle qui osait pré-^ 
tendre k âa liberté intérieure^ et s'étodt dbn^ 
n^ une^ constitution qui' semblait devoir là 
lui assurer: Yaiaenient'4)et(e consti^tddn t^vait 
été consentie par Ifs puissances voisi^iesf d'au-' 
très tempA^djeniandaient d'autres soins : l'exém- 
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ix^%p. pie de la France avertissait , et la contagian 
était a oi^aindre. 

Il fut 'donc résolu c|ue le reste de la Polo- 
gne' qui formait le nouveau royaume apvèa 
le premier partage de 1 791, serait encore par-*, 
tagé , et que le nom ^polonais serait rayé de 
la JUste des peuples de l'Europe. La Russie et 
la Prusse se ckargèrent d'abord seules de cette 
grande exécution ; les vingt mille Prussiens 
qui furent retirés de Tarmée du Rhin de* 
vaient aller porter un renfort nécessaire à 
l'armée qui venait de lever le siège de Var-- 
$0,vie* lies Polonais ^ ayant à leur tête Koscios* 
ko y avaient remporté les premiers avantages , 
et forcé lea Prussiens à la retraite. Kosciusko^ 
nammé généralissime , commandait la force 
armée 9 tandis que le roi , conservant seule*- 
ment Tappareil de la grandeur et de l'autorité, 
. attendait que Tissue des événemens fixât son 
état devenu précaire. 

Un conseil suprême avait succédé au con- 
seil provisoire; il dirigeait les opération s ci- 
viles, et correspondait avec les chefs raili- 
taires. Les Polonais purent armer d'abord près 
de quatre- Vingt mille hommes réunis en dif- 
férens corps jd'^rmée : le plus fort, -sous lea 
murs de Varsovie, ^commandé par Kpsciusko, 
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était ^e plus de cinquante mille homme», vl' Ep: 
Après divers combats avantageux, il fit lerer 
le siège de cette ville à Frédéric^Guillaume, 
qâe rappelait aussi dans ses états insurrec- 
tion de la grande Pologne, où des rassemblè- 
méns nombreux avaient déjà menacé ses froii- 
tières. ' 

Cependant les Russes s'étant emparés des 
villes de Cracovie et de Grodno, s'avançaient 
sur Varsovie rKoscîusko en partit avec vingts 
cinq mille hommes, et se hâta de mslrcher à 
leur rencontre. La colonne qu'il commandait, 
forte de dix mille hommes , attaqua le' corps 
aux ordres du général i^dsse Fcrsen. Après 
trois charges où les Polonais furent repoussés, 
Koseiusko, voulant tenter un dernier effort; 
fiit blessé , renversé et fait prisonnier. Il était ' 
Fàme de la confédération insurgente, et les 
affaires des Polonais ne furent plus dès-lors 
qu'une suite d e. désastres. * Le général russe 
Suwarow fut bientôt aux portes de Varsovie. 
Le faubourg dé Prague, que la Vistule séparé 
dé la ville, avait été fortifié; vingt-six mille 
hommes avec cent pièces de canon le défen«' 
daient : Suwarow fit monter les Russes à l'as- 
Mut dans le même ordre qu'il avait employé 
à la prise de la forteresse turque d'IsmaïK 
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K.'^Ep, Trois colonnes , par des effçrts'oontinas.et 
successifs, attaquèrent et emporlàreii| left^re* 
tranchemehs du faubourg de F/:ague. Dix 
mille soldats polpnais y périrent par te fe« , 
ou, se noyèrent dans la Vistulet dont le pppt 
seXrouvait rompu ; dix mi}le furent faits pri-r 
sonniers , et douze mille habitans de tout âge , 
deftoutsexe.eit de tout état, furent pi^és au 
fil de répée. Apri^. cette .terrible exéoutipn , 
le peu de troupes qui restait .dans Varqpvie 
voulut capituler; mais Suw:ai:Qw refusa de, 
Iraitor avec, des . délégués autres que ceux 
qui. lui seraient envoyés •paf' le jroi. Les ma- 
gistrats chargés d^ ses pouvoirs se rendirent 
près du général russe , et lui remirent ta villa 
ù«-peu-près à discrétion. Après q%Q toiis les 
citoyens. eurent Jivré leurs armes, on leur 
accorda seLuleanent sûreté poaip leur "vie et 
pour leurs biens, avec le pardon du passé. 
Quelque temps .encore le roi conserva les. ajr 
trihuta de la: souveraineté; on annonça même 
l'arrivée d'un ambassadeur russe auprès de. sa 
pep!spnne: njais bietntôt, fatigué lui-même d^ 
cette dignité sjsiçs pouvoir , et sur l'ordre forT 
yxçX de Catherine , il abdiqua^ 

Les armées russes, atteignirent quelques 
corps de troupes épars et sans point central 
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de réuuipns le,îrçateilu pays qui avait gardé ix.« zp. 
le litre de 0|i>iia,]f6hie et de r4p!*bUque polq- 
naise^ fut partagé entre les puiôa.^nces Tai- 
aines j et Jea Poldi^ais cesçèpétit d'être line 
nation. Telle fut la fin de celte dernière 
lutte de la Pologne contre Ip pouvoir absolu 
de. 8^ ayid^S'/l^t.aii^bilieux' voisins.. Sans en 
rccfcercber iés ^usesdans son^onvernement 
TOi:xte, ni même â^m son organisation poli- 
tique, qui avait/.réservé explu^iyement le 
droit de,jpa(rié k *m petit nolnbre d!indi vidus , 
deux causes , dès le début présatgèrent une 
isme funeàteî / >' 

• Dj5s crimêa publics souillèrfent le» premiers 
îours de l'insu rreollon ' on vit^ dft^f^Ja Capitale, 
la multitude einpëi^tée ou 'Sèdmte s'ériger, en 
tribunal criminel ^ et , malgré les efforts de ses 
magistrats >:aâ^fifiâr tumultueuaement à ses 
soupçons, jà;3e^ mquiétudeft oa À: d'injustes 
r^sentimensr, 'biiitlcitoyens ini^i^ns ; et CQS 
meurtres popal^lr^b, 4^^"^^^^'^^^^^^ ^^^ ^^ 
chiatis, intimidcvfitt Us faK>ns et paralysent les 
lois 9 ont une influence inévitable hm la suite 
d^ .événeniens. , 

^ LotsiPolonais patriotes firent uneatiasigrando 
faiite en politique r évolutionnair^ , celle de 
p^eer la fortune de l'Ëtiat, et de remettre 
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ix.« Ep. la chose publique entre les mains d'un seul 
homme , quoique cet homme fût Kosciusko : 
en lui décernant à-la-^fois le pouvoir civil et 
le pouvoir militaire, il arriva que sa chute fut 
celle du parti; ce qui n^eût été qu'un échec , 
nq fait de guerre désavantageux^ devint par 
sa perle un désastre irréparable; la confiance 
publique, réunie sur sa seule tête, se trouva 
sans point d'appui ; son nom ne fut pas rem- 
placé , et l'opinion, si dominante dans les ré vo- 
lutions, ne sut plus faire un choîx qu'aucun 
chef n'eut le temps de mériter. 

Tout fimt avec Kosciusko j lui - même , 
après des fôrtbnes variées, mis aux ién ^ 
quoique pfisottftîer de guerre , par l'impé- 
rieuse Catherine, ptiis rénd^ à la liberté pat 
la justice de son successeur , alla d'abord cEeu- 
eher une terre libre en Amérique, et revint 
enfin trouver un asyle en France, lais^sant 
son nom inscrit à côté ûé ceux qui se soitt 
dévouéis pour'^la liberté de 'leur pays. 

Cette révolution de la Pologne eut une 
grande influence sur les affaires de la Fruice. 
Ses premiers succès , la levée du siège de Var- 
sovie^ déterminèrent la Prusse à la paix , et 
furent un moti^ plausible pour qu'elle retirât 
son armée du Rhin. Mais ia catastrophe qui 
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termina cette révolution releva les prétentions ^ 5f * 
des puissances coalisées : on pensa que S^t 
warow et des Russes ^ précédés du renom, 
qu'ils venaient d'acquérir à Varsovie, porte- 
raient par-tout les mêmes moyens pour déci* 
der la cause des peuples en faveur' des rois; 
les espérances de paix qu'avaient pu donner 
les succès des armées républicaines s'éva-^ - 
nouirentjiOn résolut de continuer la guerre. 

C'était bien aussi le vœu du Gouvernement 
républicain: déjà, à la tribune de la Conven- 

■ 

tion, on avait lancé des anathèmes contre ceux ^ 
qui avaient osé laisser échapper le mot de paix» 
ce La guerre est finie , s'écriait l'agent national 
fi de la commune de Paris! ne voyez -vous 
^ pas les aristocrates qui sourient à cette opi* 
V nion et qui la propagent ? 

a Oui , voui; ne jouirez des douceurs de la 
a paix que lorsque vous aurez précipité dans 
<c le cercueil tous ces prétendus amis de la 
<i pitix. • • . • Quel est ce monstre à deux faces , 
a qui , d'un côté , soms les traits doucereux 
a du modérantisme, essaie de -séduire les hom- 
cc mes sensibles » ? 

Telle était encore à cette époque, dans la 
Convention, la lutte des hommes modérés 
qui, pour échapper à cette inculpation deve- 
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ix.e Ep. nue une injure , étaient obligés de la repousser 
hautemerft, afin Je se ménager les moyens 
•d'agir secrètement selon d'autres principes. 

Ils étaient encore gênés, dans leur conduite, 
par le zè]e , ou plutôt l'inrprudentc précipita- 
tion, de ceux mêmes qu'ils voulaient servir. 
Dèsque le parti répubticaîn , que les Jaco- 
bins avaient persécuté , soit de bonne-foi , 
soit à Pinstigatioti de l'agence que*l'étranger 
entretenait parmi eux, se vit délivré et sou- 
tenu ,^par-tout la rengesmce fen^plaça la 
terreur , et ses effets ne furent guère moins 
funestes. Sous le nom de réactions ^-p^v-tout y 
et principalement dans le Midi , s'organisa 
un système exagéré de représailles : au lieu 
des formes lentes et mesurées des lois judi- 
ciaires , on se plaisait à livrer au peuple ces 
mêmes hommes qui s'en étaient dit les amis. 
Les excès de la démagogie furent rempla- 
cés par d'autres excès; et les émissaires étraii^ 
gers , n'ayant à changer que de nom et de 
couleur, fomentèrent ces nouvelles persécu^ 
lions de Français contre Français : on vit se 
former des associations inquisitoriales sous le 
nom de compagnies de Jésus , de chevaliers 
du Soleil, Alors la tribune de la Convention 
retentit des harangues en faveur des patriotes 
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incarcérés ; et ces déclamations , que Pesprit »:•* '^f- 
èe parti ou Iff politique exagérait encore , 
opérèrent une nouTelle scission parmi les 
représentans/ 

Vainement les esprits^ sages qui dirigeaient . 
«lors les comités de gouvernement, s'efFor- ' 
cèrent d'étouffer ces premiers germes de dis- 
corde. Un décret déclara calomnieuse une dé- 
nonciation, comprenant plusieurs chefs d'ac- 
cusation , faite par Lecointre de Versailles ^ 
contre CoUot-d'Herbois , Billaud, Barère , 
Vadier , Aymar , Vouland et David. ^ 

Cette première attaque repotissée fut repro- 
duite : on craignait par-dessus tout la force et 
l'union de l'assembjée représentative ; on pro- 
voqua de nouveaux événemens pour faire 
naître de nou veaux prétextes , et l'infatigable 
malveillance ne s'arrêta point. 

C'était toujours dans la société des Jacobins 
qu'elle trouvait ses motifs et^es moyens; les 
Jacobins , étonnés du coup frappé le g ther- 
midor, avaient rd'abôrd feint de céder à 
l'orage. 

Une députation, au nom de la société épu- ^ 
rée et régénérée des amjs de la constitu- 
tion, s'était présentée à la barre, et par cette 
soumission simulée , avait sauvé le nom et 
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pT/Ei». les débris de la société; mais bientôt, pre*- 
nant une autre attitude y une nouYclIe dépur- 
tation, parlant au nom de toutes- les sociétés 
affiliées , vint a faire entendre un cri de dou-* 

aSfruct. (( leur qui rrtentissait, disait-elle, de toutes 

1 1 sept» * ' ' • ^ 

»795- • a les parties de la république ; la voix dès 
<ç patriotes opprimés , plongés dans les pri- 
<c sons et les cachots d'où l'aristocratie vient 
a de sortir X). 

La réponse du président promit une jastice 
prompte, et cette justice était devenue néces- 
saire: mais la Convention se trouvait étran^ 
gement embarrassée; elle ne pouvaitdouter que 
chaqueparti, sous le nom de justice, ne vou- 
lût sauver ses coupables e\ perdre ses adver- 
saires ; et l'un et l'autre avaient des organes 
dans la Convention. Un traité entre eux était 
impossible , parce qu'il ne leur eût pas été per- 
mis par leurs cominettans , et de ce nombre 
étaient toujours , dans les deux partis,les agens 
de l'étranger, dont l'unique mission cousis-- 
tait à les tenir aux prises ou en présence. 

La Convention était obligée , selon l'expres- 
sion du moment, de conduire le char révo- 
lutionnaire entre le modéràntisme et l'aris- 
tocratie, ç'està-dire, entre ceux qui voulaient 
l'arrêter et ceux qui voulaient le briser dans 

sa 
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sa course. Geax*ci étaient les plus dangereux, nr/ Ep. 
parce qu'ib semblaient sealement tendre à 
en hâter la marche ^ et qu'ils avaient la fa* 
culte d^agir hautem^at ; les antres, obligés de 
se déguiser et de cacher leurs moyens, pou- 
vaient être plus facilement contenus. Tous les 
efforts des comités gouvemans se dirigèrent 
donc contre les sociétés des Jacobins , qui 
seules étaient en état d'opposer une force 
active. ; 

On songea dès-lors à supprimer les foyers 
d^action de cette société , dont le premier 
était le club central, séant dans la capitale. 
Quoiqu'il n'eût plus la prépondérance et la 
popularité que lui avait données Robespierre, 
tous ceux qui le regrettaient, ou qui avaient 
lié leur sort au sien, y dominaient; et dans 
leur état d'affaiblissement, les Jacobins en im^ 
posaient encore. Les têtes de Thydre renais- 
saient ; il fallait le bras d'Herctile pour les 
abattre d'un seul coup: n)j|is pour y réuîssir, 
les comités furent obligés de prendre de loin 
leurs mesures» 

L'accusation intentée par Lecointré avait 

■ 

été rèpoussée*; cependant elle avait servi à 
signaler nne partie de ceux qui régnaient aux 
Jacobins. D'autres, tels que Carrier, Joseph 
Tome F. 7 
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ix.« Ef I Lebon , étaient dénoncés par les dépàrtemens 
où ils avaient , selon le langage da jour, tra--^ 
paillé. Les inoareérations de patriotes, vi-» 
cieuseset illégales dans leurs ibrmes, avaient 
néanmoins presque toujours porté sur des 
bommqs qui s'étaient rendus odieux ou du 
moins redoutables. 

IjSl Conveption^ en attaquant les jacobins, 
était sûre ^'être soutenue par une grande 
niasse d'opinions; elle l'augmenta par des dé- 
crets qui , tout en maintenant le gouverne-* 
me^t révolutionnaire, en annullaient les plus 
rigoureuses dispositions. On avait autorisé 
les détenus à exiger leç motifs de leur déten- 
tion ; on ôta les gardiens k ceux qui étaient 
. chez eux en arrestation ; on rappela dans la 
capitale ceux qui en avaient été éloignés 
pomtne prêtres ou ci^e van t nobles ; on rédu i^ 
sit à douze le nombre des comités révolution* 
naires de Faxis^ 

£ixfin , on r^tiri^^le décret qui avait accordé 
quarante sous aux citoyens jjadigens présens 
aux assemblées sectionnaires. On fit aussi ptu* 
sieurs dispo&i|ionsî §&:r l'administration de 
]a ville de<]Par9^, qui ^dai^nt à «limini;iep 
le pouvoir de cette redoutable comnmne , que 
la 'malveillance t?ntiât tou^nrs d'opposelr k 
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Vautorîlé de la Convention. En mèm^ temps, ix.* %. 
pour accoutun^er a un langs^ç npuvçgu^ on 
mit à Tordre du jour k projet souvent repri» 
d'un code civil. Canjbapérès fit sur ce sujet 
vin rapport lumineux, qui depuis servit de 
bas^, lorsque lui-même, appelé aux premières 
fonctions de Tétat, aida à ppser le faîte de Tédi- 
£(%! dont il venait de jetej? le^ fajadem^n^* 

Les jacobins avaient ppar mrsu^mh d^f^ 
bommes qui s'étaient d'abojrd instruits à 
leur école ; ils avaient appris d'eu^À mapier 
l'opinion publique, à la diriger long -temps 
d'avance vers le but propopé, H préparer de 
loin les coups destinés à n^étre pQrtés qu'au 
moment utile , k se saisir lep premleiis d^e^ évé<' 
nem^ns pour les faire servir k wn pj^a médité. 
Les jacobins ne pouvaiejit UvQ combattus 
qu'avec leurs propr-ep arm^^s , §t ib avaient 
enseigné l'art d'en faire usager 

Deux évériemens vinrent ajouter à l'wi- 
mad version publique. La manu&atoise dm 
poudres et salpêtres ^étjablie pinès de Paris, 
dans la plai^ç d^ GreneJJe, prit im ; i'^j&pik)^ 
sion se fit pei^tir au loin; bèaucoiiip d^ouTriers 
périri^Ot : on 9KH^âa d'abord les jaeobias. 

,TaUîeafutAssaMiné:'Q'étaillui qui, Fiwdes 
premiers, avait }^ plua eSii^Acement déia^^ioit 
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ix/Ep. Robespierre, et que poursuivaient le plu» 
•* activement les jacobins; on les accusa de cet 
assassinat. Tallien avait été attaqué la nuit près 
de sa demeure ; un homipe lui dit : (( Depuis 
(c long-temps je t'attends; meurs, bcélérat »l 
et le blessa d'un coup de pistolet 

Bien dans la suite ne confirma ces soup- 
çons; mais ils servirent pour le moment à 
détourner sur les jacobins l'animadversion 
publique : ce sentiment suffisait; on prévit 
même qu'il serait dangereux de les con- 
vaincre; c'eût été leur supposer impolitique- 
ment dés moyens et ,une puissance qui suffi* 
saient pour les faire craindre. On laissa l'opi- 
nion circuler et s'établir, et l'on se contenta 
de mainte^iir à la tribune un système et un^ 
plan de conduite dont la conséquence était 
la destruction des Jacobins. 

Eux-mêmes ne luttaientplus que d'adresse ; 
chaque essai qu'ils faisaient de leurs forces en 
démontrait l'insuffisance. Dans leurs séances 1 
l'agitation convulsive ^d'un corps expirant , 
leur tenait lieu par instans, d'énergie; même 
à leur tribune leurs chefs étaient contredits. 
Dans la séance où ils résolurent de £kire une 
adresse en faveur des patriotes incarcérés , 
nnè faible majorité se prononça; et la réponse 
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tnodérée du président de la Convention les ix.« Ep. 
avertit qa'ils n'étaient plus à craindre : les 
honneurs de la séance leur furent accordés 
sans oppositions j et ils purent dès-lors se 
convaincre que le temps n'était plus où la 
Convention avait besoin de toute sa fermeté 
pour les contenir. 

Ils furent encore responsables envers l'opi- 
nion ptiblique , des causes et des suites d'un 
procès criminel qui s'instruisait alors au non** 
veau tribunal révolutionnaire. Parmi les nom- 
breuses victimes que les comités révolution- 
naires avaient envoyées au tribunal de Paris y 
un convoi parti de Nantes au nombre de 
cent trente -deux personnes, était arrivé à 
Paris y réduit à quatre-vingt*quatorze par 
suite des traitemens barbares qu'elles avaient 
essuyés pendant leur route} trente-huit avaient 
péri : le reste, arrivé au moment du g thermi- 
dor, était demeuré dans les prisons , et leur 
procès avait été instrc^it avec une publicité 
affectée'et nécessaire. Ces procédures devaient 
servir à dévoiler les atrocités barbares dont 
ces contrées avaient été les témoins. Four 
être cru dans ces horribles détails^, l'historien 
est obligé de s'appuyer des récits ofBciels > 
présentés par des contemporains, et qu'au- 
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IX.* Ep, cune contrstdiction alors ne tenta d*att^nuer. 
Un jurisconsultiBcélèbre, défenctaittlacaasé 
èès infortunée Nantais, ^'exprimait ainsi : 

« En oetdbre derrtieir, un comité révoltr- 
(( tionnaire fat établi à Nantes : il a trafiqué 
c de Isl vie et de l'honneur de» citoyens ; il 
ce était composé d'hommes vils et perdus dfe 
(c momirîr. Oontin, même sous ranbien régime, 
a était connu sons le nom de Roué. Grand- 
« maÎBon a reconnu lui-mèmé qu'il avait été 
(( un a^aasiilr 

«c Les citoyens ont été livrés à ces hommes: 
K pldins des ma^^imes de Robespiél're, ils ont 
iec veri^ des flots dé sang j à chaquèf instant ils 
c( inventaient de nouvelles oonspirations^pour 
« accuser des oiioyenà ef les Ikire pé4'ir. tls 
€( disaient qa'il fftUaii égbtgët en masse tous 
«r les prisonniers. Ils avtiient à leuïs ordres 
« une légion , nomnHée ûompaghkf de Ma^ 
^tat, qu'ib appelaient^ révoloitionnaire $ les 
tt membres qui la composaient, àYàîei^t droit 
ce d'incarcérer éus-^mémes J elle âi^rêtait qui 
<( botî lui iéhiblàit , hiâtae &ur ki mihè; pour 
a y être admis ^ il fallait être url kbiïime des 
<c plus dé terminée ; ïSlIe cbiidlîièàit souvent dès 
A citoyéàs dans de^ maisond d'arrêt, sahs lés 
« conduire àa comité révolutionnaire; elle 
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« les incarcérait sans ordres, sans écrod; elle ».<' cp; 
4QC a fait ttois ou quatre mille incarcérations^ 

<c Les légionnaires disaient qu'ils parta-' ^ 
<c geaient les dépouilles des détenus^ aux défen- 
a seurs de la patrie ; mai$ ils étaient les mieus: 
« partagés , ils avaient l'argent. Ix>î*squ'il* 
tf voulaient commettrie de nonvelleîs vexa- 
cc tions, iJéiFépatidaientra]arme> la générale . 
« battait^. et le canon était braqnéé Une céii- 
çc taine de prêtres fanatiques^ qui devài^tat 
« être déportés^ furent saisis ; on les envoya 
«c sur la Loire dans lé bateau 4 soupape ^ 
ce on les dépouilla , et on les prédpita d&tis 
a les flots. Le même bateau a servi à plÎMieurs 
« noyades : ce mot nouveau a cotisaotii des 
« forfaits hou veaoxXetté conduite d0>i^:«i&2^r 
<c a peut-être réduit les royalistes 4U dé$«s^ 
i< poir et "ptohymgé les guerres de la Yendéei 
ic Des femmes .enc^int^ furent aussi englau<^ 
« ties dans, la Loire. Des leufane de -sept y, hoit^ 
ft neuf 9 dix ans y subirent Je même sort :ldea 
a âmes sensibles demandèrent à se ichar^evlde 
ce ces derniers ; quelques - uds leur fùreht 
« adcoidëâ ; les aatrèsyappatenlmeiit .regardés 
a comne des lou v^eaux y f àréut nefusés y et 
« noyés malgré les réeladOKiiitwns âe» citoyeud; 
«cAinii périrent des giénérralvons isiuoof iiies^ 
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ix/ Ep, a sans au^un acte q.iii puisse constater leur 
"^ « mort Comment rendrez- vous à la patrie ^ 
a des femmes qui auraient engendré dca 
a défenseurs à la liberté , et des edfans qui^ 
<c dans quelques année», auraient •combattu 
<sc les^ ennemis ? 

($ Tronjoli ( Tun des membres du comité 
ce révolutionnaire de Nantes) reçut ^. le 27 et le 
« :»9fnniaiEe,desordre3deCamerpdur&ire 
« guillotiner, sans jugement, une fois vingt-- 
a trois, upe autre fois vingt-sept brigands pri» 
c( lesairmes^ la main. Il :&tdes représentations; 
« mais il reçut des ordres plus, positifs. Parmi 
« ces6ngez77(i!9setrouvaient desenfans de treize 
« et quatorze ans et sept femmes ^.l'exécuteur 
K des jfugémens criminels est mort de: cliagria 
a deux ou trois jour» aiprès avoir guillotiné 
a ces femmes... Cent quarante-quatre! femmes, 
« regardées comme suspectes, qui, incarcérées 
a dans cette ville , travaillaient à. faire des 
« chemises et des guêtres pour les défenseurs 
«de la patrie, furent aussi conduites dans 
<i le bateau , et noyées. 

<i La quantité des cadavres engloutis dans 
<c la Loire a été telle , et l'eau de ce fleuve en 
<( a été infectée au point , qu'une ordonnance 
« de police en a interdit Fusage aux habitant 
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<s( de Nantes , et même la pêche du poisson. ix.« Kp. 

c( Les hommes sanguinaires qui veulent 
ft légitimer ces mesures , disent que l'on en 
a a agi ainsi pour sauver la patrie. 

« Tibère et Louis XI pensaient que Vinté- 
«[ rêt de l'Etat, dans certaines circonstances, 
« exigeait de la séçérité; mais leurs satellites 
c( ne se permirent jamais aucun acte sembla- 
<c ble^sans y être autorisés par leurs maîtres ^). 

Les Nantais furent acquittés , aux acclama- 
tions du peuple, et l'indignation publique 
s'accrut encore contre les sociétés de jacobins^ 
qu'on accusait d'avoir soutenu ou du moins 
accueilli les auteurs de tous les crimes : on crut 
l'occasion favorable pour renouveler l'accu- 
sation intentée par Lecointre et repoUssée 
par l'assemblée. 

Legendré reproduisit les mêmes griefs , et 
en ajouta de plus graves ; mais la Convention , 
qui , dans ce moment , n'était en garde que 
contre l'intention d'y susciter dés affaires pour 
la décrier, passa encore à l'ordre du jour 
sur la (Renonciation de Legendi'e ; et de part 
et d'autre les projets de se détruire furent 
encore ajournés. 

Les choses en étaient déjà venues au point, 
q[ue les pajrtis ne pouvaient plus trouver de 
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ix.« Ep. sûreté quô dans la destruction de lears ad-î- 

An 3.® , 

versaires ; et le parti modéré, qui voulait le 
retour de l'ordre et le règne des lois , était 
cependant obligé de se conduire souvent 
comme une faction y et de se ménager la faveur 
de rassemblée. Rendue méfiante par les exem- 
ples récens, elle craignait sur- tout de retomber 
entre les mains d'un parti; et afin deTéviler , 
elle avaitprispour système de les opposer sans 
cesse l'un àl'autre, ou plutôt de se placer entre 
eux tant que l'opposition durerait , et de les re- 
tenir ainsi dans sa dépendance. Mais leur^lpi- 
gnement réciproque était encore plus assuré 
par la politique de l'étranger. Ses agens cachés 
dans chacun des partis , en fomentaient le;s 
haines , et y entretenaient la division , dont ils 
espéraient des événemens que l'un ou l'autre 
pourrait faire tournei' à son avantage» Ce stijet 
inépuisable de troubles civils était tou|durs 
l'arme dont s« Servaient les agiiateurs de char* 
que parti. . 

Les prêtres insermentés réclamaient , avec 
justice , les- pensions alimentaires qui leur 
avaient été assignées comme indemnités. 

Les prêtres assermentés , que l'on appelait 
constitutionnels , et qui l'étaient effective- 
ment, réclamaient un salaire- qufau moins la 
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politique réy^Lutianuaire leur devait. Les ix.« Ep. 

. . . An 5^« 

lûiniâtres des cultes non catholiques , en ac« 
quérant le libre exercice de leur religion , 
n'avaient prétendu à aucun salaire pour leurs 
fonctions. 

. Les comités gouVispnans , continuellement 
obligés de lutter contre un parti plus révolur 
tionnaire qu^eux ^ s'étudiaient à lui disputer 
tous les actes de popularité. « 

On crut 6n faire un, en décrétant que là 
République . ne paierait le éalaire .d'aucun 
culte : otk dé^ntéressa ainsi les i ministres de 
1h x^ùimàitutiom ciyi\é du clergé^ et ils purent 
croire que leurdéyoaéruent'primitiEà la cause 
du peuple, alors incertaine, ne les avait pas 
e^^emptéa ,da aort des i^rétres ique» l'on lappe* 
lait ré£rg6tdi]rei9# i . * « 

Onperdi£par ce décret tôurtmoyien de s'aC- 
frahchir du jokigf letoporel de la Cour de 
"Rome. Les prêtJrei conatiUationhd^ , quiaeuts 
auraient pu maintenir uii cult^ândépendafit^ 
auquel' plttsiepxs' étaient iiilérassés comme 
pèreiT de fanliUevâbaDdonaièrènt insensible^ 
niarit «noè^icqûbeidbnt ks. défensburi^: étaient 
abandonnéi^.pi^r ceux nêmes qui les avaient 
chargés daaoinitela défendrai I^s prêtres ces- 
sèrent de s'iniélreas^r à lan GwiV^mem^nt 
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IX.' Ep. qui ne lesr soutenait pas ^ et qui manquant à ses 
promesses , les livrait à Findigence ^ et à la 
déconsidération qui en est la suite inévitable. 
Mais l'effet de cette mesure fut encore d'af* 
faiblir le parti jacobin : ils étaient regardés 
comme plus spécialement liés à ht révolution; 
et le clergé constitutionnel , s'éloigna aussi 
des plus àrdens défenseurs, d'une cause qu'il 
voyait perdue pour eux. Les mots liberté, éga* 
lité , fraternité , qui depuis long temps reten- 
tisêaient dahs la chaire sous les voûtes des 
églises , n'y furent plus entendus. On. ne se 
Vantait déjà plus d'être jacobin ; bientôiofir 
se vanta de ne plus l'être , ou de ne l'avoir 
jamais été» 

Cependant leurs alliés ^ sur^tout dans les 
départemens méridionaux , leur restaient en- 
core fidèles , et les sociétés aWHéea secou- 
Iraient de tous leurs efforts ' ki société mère. 
Il parait qu'alùrs un plan fut comm^encé par 
Fagence étrangère; Le seul moyen de susciter 
une guerre civile à la France y était d'opérer 
une grande iscission d'opinions dans son terrî* 
toire. Tandis: que y dans les départemens du 
Nord, les jacobins , par-tout pojirsuivis par 
les Gomitésde gouvernement , étaient par- tout 
asservis et abattus par les lois soutenues de 
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ropinion publique; dans les pays méridionaux ix.« Ep. 
on leur prétait de nouvelles forces. Ils y lut- 
taient avec avantage contre les autorités lé- 
gales. iLe peuple tétait pour eux à Marseille ^ 
que Ton pouvait regarder comme la capitale 
de Vopinion dans le midi. Les agitateurs y 
faisaient entendre avec assurance le cri de 
ralliement : ywe la montagne 1 Dans une 
émeute , les représentans - commissaires de 
la Convention furent insultés , menacés $ 
leur autorité fut méconnue^ et leur vie «n 
danger. 

Un des auteurs du trouble ; qu'ils avaient 
fait saisir, et qu'ils se proposaient d'envoyer au 
tribunal révolutionnairede Paris , fut délivré 
par le peuple en armes , et mis en liberté. 

Ces nouvelles parvinrent à la Convention 
au moment où elle étaitassemblée dans le jar- 
din des Tuileries , pour faire cortège aux 
cendres de Marat , que l'on transférait au Pan- 
théon. On prit volontiers le prétexte de 
l'arrivée du courrier de Marseille , pour sau- 
ver à rassemblée cette inconvenante céré- 
monie : car telle était encore la force de 
l'opinion, que, pour y satisfaire, on avait 
été obligé de décerner cet honneur à celui 
que l'on appelait encore Vjiimi du peuple. 
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ix.« Ep. La Convention fut rappelée à $A séance ; et 
pendant Papothéose de Marat^ elle mit hors 
de la loi le nommé Régnier i qui avait été 
soustrait à la justice par les Marseillois in- 
surgés. 

Ce décret y fut envoyé par un courrier ex- 
traordinaire ; et d^us cette même séance, il 
fut déjà proposé de dissoudre toutes les socié- 
tés de jacobins ^ et de fermer le local de leurs 
séances à Paris : mais cette mesure n'était pas 
mûre encore ; on se contentad'ordonner que 
cette société serait soumise à une épuration. 

Chaque événement |a rendait plus néces- 
saire : on en suscita un au Palais jadis royal, 
alors appelé le Palais Egalité 9 et cette espèce 
d'émeute servit au moins à faire reconnaître 
les émissaires de chaque parti , agissant dans le 
parti contraire* Des groupes s'étaient formés, 
et criaient, les uns, pipe la Convention! les 
autres, vive la Montagne! Dubois- Crancé, 
qui le lendemain dénonça ce £ait à la tribune, 
expliqua comment il avait reconnu dan$ 
certains groupes de^ hommes signalés cpmme 
royalistes , et qui çvÏBx^ni ^ vi^e la Montagne ^ 
tandis quç des jacobins notés priaient , pipe la 
Convention. Des députés dé l'un et l'autre 
parti avaient été insultés. Il s'ensuivit un dé*- 
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cret qui obligea de sortir de Paris tous ceux ix.e Ep. 
qui n'y résidaient que depuis trois mois ; et ** ^*' 
peu de jours après , Jes comités furent char- 
gés de présenter un mode d'épuration pour 
la société des jacobins. 

Cette proposition fut faite par Bourdon de 
rOise , et fortement appuyée par Tallien , qui 
emporta la délibération. 

Cambacérès 1 ut eu même temps cette adresse 
au peuple , où la Convention l'avertissait de 
«se défier de ces hommes qui voulaient la. 
ce conduire à la contre-révolution par l'ahar- 

w chie Revenez à votre énergie , et ne 

ce souffrez pas que des individus dominent 
« votre raison ». 

Alors les jacobins fléchirent ; ils vinrent à 
la barre de la Convention la remercier du 
décret qui ordonnait leur épuration. 

« Par-là, disaient-ils, vous avez bien iné- 
c< rite de la patrie; par-là lieront connus les 
a hommes sans morale et sans taleqs. Votre 
ce adresse au peuple française^%\e chef d'oeuvre 
<i de la raison. Vous avez mis £n au règne de 
a la terreur, et établi à s«^ place le règne de 
a la justice* ^ 

(c Yous:aY§z renversé Ufaction des hommes 
«c de sang. . • • • Malheur à la puissance qui vou- 
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)fx/ Kp. a drait s'élever à côté de la représentation 
« nationale » ! 

Mais lorsqu'ils virent que ce style nouveaa 
n'arrêtait pas la marche de la Convention 
et les mesures des comités, ils résolurent de 
nouveaux efforts. Us ne maniquaient ni d'ha- 
bileté ni d'énergie, et les moyens ne leur 
manquaien^t pas du dehors. On chercha à re- 
nouveler ks inquiétudes du peuple sur les 
subsistances. Paris , à cette époque , fut réduit 
à une tel]e détresse , que le paiu^ et la viande 
étaient mesurés et dii^tribués nominativement 
chez les fournisseurs. Là, aux portes, on 
voyait les citoyens , gardant leur place dès le 
point du jour, attendre leur tour pour repor- 
ter chez eux la subsistance de la journée ^ 
fixée à trois onces de pain et un quarteron de 
viande. 

Dans la classe indigente , et même dans la 
classe aisée, des familles vécurent plusieurs 
mois de légumes , et sur- tout de pommes-de- 
terre , dont on avait ensemencé tous les ter» 
rains occupés par des jardins de luxe et d'agré- 
ment. Quelques mesures de .grains ou de fa- 
rine envq^rées des provinces, étaient un pré- 
sent reçu avec reconnaissance ; et ce qui dé- 
montra que cette disette était factice et main- 

tenue 
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tenue par des manœuvres sécrètes, c^èst que, ix,'E|>. 
peu de temps après, elle cessa ménie ai)^ntlà 
jitKfvellc récolte, lorsque la taxe du maximum 

fat retirée. 

. ' ' 

Cet état d^anxiété où Ton avait su' réduire 
]es Parisiens , ne produisit aucun des effets 
que Ton eh avait éspérésV Le peuple semblait 
ddviner par instinct les projets de la mal veil*^ 
iahce , et se consolait 4^ seâ privations par là 
satisfaction de la déjouer : d'ailleurs les esprits 
étaient tendus vers 'les objets politiques , 
cette diversion puissante absorbait toutes les 
attentions , occupait toutes les facultés. Le sou- 
venir dif règne de lït terreur i la crainte de son 
retour, soutenaient tous les courages ; rattenté 
d'uhe justice vengeresse était devenue une pas- 
sion générale et dominjihte. .11 eiltrait dans 
la politique du gouvernement conventionnel 
d'entreteiâr cette disposition qui rattachait à 
lui^ et en raème \emps de la contenir dans 
des limites fixes, parce que les intérêts étran- 
ger^ se servaient de cette» animosité politique 
•pour fomenter la f éaction , et sur-tout pour 
attaquer la Convention dans la personne de 
ceux de ses membres qui avaient servi le 
régime révolutionnaire : elle était alors dou- 
blement embarrassée àparer les coups qu'on 

Tome V^. 8 
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l^?p* lui destinait, et à porter ceux quelle pr^par 
rait aux Jacobins. 

Deux circonstances étaient favorables , et 
Ton s'en servit avec beaucoup de sagçsse «t 
de dextérité. 
< Le jugement qui ax^quittait les quatre-vingt-- 
quatorze citoyens de Nantes avait 4évoiIé 
les atroces mesures prises par le comité ffé-r 
yolutionnaire de cette vilte , à la tête duquel 
Carrier avait administré le régime de la ter^ 
reur. Le cri publk deiftandait lamise enlagc 
ment des membres de ce comité ^ et le vœu 
des ^ouvernans était d'accord avec cette voix 
générale : mais cette voix demandait aussi le 
jugement de Carrier^ Ici la Convention était 
eml>arrassée : ce n'çst pas ^'eUe ne sentit 
la justice et la péoessité 4e ce sacrifice ; ma^ 
leUe craquait, avec raison., qa'il la'e^ indi- 
quât 4'autres, et qt^ia^^^l fallait ^[«ecliercber 
tous ceux d€ ses ^meœbr^s qui avaienit.pm 
{lart aux mesures ^rév^lationnaires^ ^le ne 
se vit bientôt décimée de Aouv^au par un 
autre trente-un mai. T:^^ était bi^n ftussi )a 
^nsée sççrèted^ cjeqx iqijû jpours«nvaient ^ 
^acti vemetit ce qu'Us appetaîe^t la ^engeance 

, !Pi;e^e entf e pes .deux diffietrltés ^ la Co^- 
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Tention laissa d'abord un libre cours à la ix.«£p. 
justice publique contré lés^ accusés- membres 
du côtttité réVcilUtionAttire de Nuntes; fille 
gagna du tetnffs, en donisatit il Carrier celai 
de se défendre^ et songea à appelée à elle un 
renfort , que ce procès lui rendait d'autant 
plus nécessaire, que tous ceux qui poliraient ' 

craindre Texeitaple du jugetdent ûà Carrier aé 
tapprtKlitàiënt déjà des Jacobitis , seul èedourS 
qi:^ils* pussent espérer i 

Depuis l'exclusion des soixante-treisè U]em<- 
bres de la Convention ,ietir plâo^ était restée 
vacante : la plupart étaient détenus , ot( expa-^ 
triés , ou réf ugiésduns ^s asy les secrets. Les 
rappeler dans le sein de là Cohvention , c^était 
rompre l'équilibre des deux partis qui -s'y 
balamçaieUt eneore. De pâft et d'autre, on en 
sentit toute l'ifnpoMimce , et tons les élForts \ 

redoublèrent pour obtenir ôti pour eiïipêôheir 
cette mesure décisive; * 

La pretnière motion en fût lAite par un 
rapport de cortiité ; et aussitôt la démarcation 
^ deux partis opposés de manifesta dans IW 
semblée sous la forme la plus tranchàhte. 

Cette question dévoila toutes léS'^pehàées 
secrètes , mit au jour toutes les ppi hitriiâ dé- 
guisées , et développa les càraGlëreèr ^ùi}uû- 
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ix/'Ep. qu'alors . étaient restés doateux, et s^* piot 
difîaient, selon les circonstances y dans cette 
grande lutte qui allait décider du sprt.des 
sociétés des Ja^obini (on était bien assuré de^ 
soixante7treize voix de ceux que l'on ypulait 
réintégrer),. 

. On . put sjigpaler ceux qui , k l'époque du 
g thermidor, n'avaient voulu qu'un change-, 
inent de domination , et ce^x qjui.ay^^nl 
voulu le retour de l'ordre et de la liberté 
publique. I . 

Aussitôt gue la^rqpp^ition fut faite , i|j| 
membre s'éleva contre, et dit qu'on voulais 
£aire le procès à la révolution , et que , sanj 
Ja journée du 3 1 oia^ , la république eût été 
perdue. . 

^ Nous verrons si ceux qui ont flit e^ écrit 
a qu'on avait tiré ce jpur-là sur la Çpnven- 
M Upn à boulet roi^ge ayaient ira^son. 

<(i Nous rangerons<-nous donc dii ic^ôté df^ ces 
c( hommes qui ont abhorré la liberté? 

<i Ceux qui proposent cette mesure x^ ^oint 
ce pas ceux qui ont voté la mort du dernier 
a roi ». « , , 

Flu/|ieu^rs voix a^écrièrefit : <(Noi;|s l'ayons 
m votée cpninfie toi js> ; et ces i]|p|§ fureiit 1^ 
fiign^ld'urilojag tvmultequi ne cessa qu'aux 



cris>9fe Pive la Répùbiique , répétés par les ix/e^. 
deux t>artis. """^^ 

Alffrs Cambon parut i( la ti'iburïe ; et , dans 

• un Jong discours, il fit remonteir'lé systèmé*^ 

-, » 

ûé la tèrrëor aux mirsdacres du n septembre. 
I) enabeusaTallien, et rappela qu'il était venu, 
a veé Pétion , le 3iaoût/à k bai^e de la Gonf- 
Yention , l'avertir. « qu'il y avait àtû prêtre» 
4c rasscEÉfiUés^ en tel lie» ; et que si la Gôn- 
« vention n'en faisait )u^ice, lesoï de ïa liberté 
Itrà serait ptrrgé ^x^^Taliien repoussa avec 
force éetteineulpatiOïi gf ate. « J'inVoque ^ dit^ 
«il, lètéfncx^iasige détdùsleâ bddS' citoyens, 
f ^lOltI^;lIi7<M^t vu ^ à cette époque, mè -jeter à 
IC'trafVQXs^lea poignUviSN» , fibur empêtrer d^itl^ 
% liw aa ' teinple sa^rififer Je dépôt ' qu^alor^ la 
« :Gc»fvto tÎDtt naâimalè'avftit ^ùû&k à "la* com^ 
Cîmmwîde'»Pàti«.; ''• k. ;.- y.,\n'S:ï ^ 

4(iQn&aiaLic€inddMti3 Bôk'^aminèâ avec i^évé- 
c rîté-ti|b'De>doi8' pa^iètre confondu* a'Vec les 
« scélérats qui ont fiéryé '^hsim fit' Xjoire^ct 
«.ég^jp^é 4laiis ie feiâtiv: î.V^ Lé torfg^noeènt 
«r t^cffrdte.^a^ mon efirprilt ^ petfdàht \k nuit; 
€ desT/ibÉMÀnles hiBrril)le^ ifi'époâVstfitéiit' pas 
4t! mon ^ûnaginatiotil'^ Qu'on demande ce que 
« )'aè failt à Bt^rdeaux , et ce qu^dd al-feit' à 
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^^3^' Tallien glors était 6n botte, et te fui long- 
temps, à tous ceux qui craignaient les sou^ 
venirs du règne dje Hobespi^rre et du teiÉtps 
de rai:|^re}f.i9. 

Après {>Iu6idfira diaedaaioiift violentes , on 
finit par accorder anap apixaote-treize la liberté 
de 9e ref^dje ilaitis leurs communes ^*oà ils 
di;(irciiit r^itçr en ^ulrveillancer. . ' . - 
. Maiis^ Jemrii^ause était pi aidée joàifndliement 
au tirilx|7:nf(|)rôvalQ|ig«iiiaire; . 

De^ £Q|:|iiÂt# iMNii!te4tij&< et inoftibi y étaient 
découyei\t^: cb^tqu^ jour par le'ipmoès des 
n^emb|ïfp^4APQtilî<^f^^M>liiliâni!ia£r0déNà9^^ 
Ces fait^,8ie^raftaehaient à Vscciisiéîon portée 
c^qtre.Çft^ifiy^ f tlef efibsriatleB Jaoèbm^p 
le 4^^^^^: af^vtiieiit de lei prrdra> ^diùts 
l'opinÂ^Q {f tihlique* G0n affaires aer -menaient 
de front , et ralliaient au parfi dea/faommes 
2Upi4éf#jft9|Pilig4ti^4apitiit6r AaDSfee8B^>a)rec 
lef ^çQpB^iiipe^ I ^t. d^i^'airaneer 4ù'à'pas 
lents :e(|iViètD pir^titj^cin. ' u- i \1 f!n^rt/. c : 
Quelle lûor^ç» q.uVu;9$€nrt pliraxIfiS'japt^sK 
BÎoj^ d$ l'ji|6is^sate|i;i!|)^liadaiisilfatfte 
les membre?' du ^0iHf(l4ii^ToIut«lteAialtre>fde 
Nantes, dont il cit^t leis^cwautéa eomitmaiiEv 
passi^il: t^^t c^ que lesslècki èxà Vci> de 
/ plus barbare, la déposition judicsarra d^n 
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témoin , officier de santé de Fhèpilal révo- ix.^Kp.' 
lutionnaire de Nantes , dispensera du dé- 
tail pénible de ces atrocités , et donnera au 
réci* nn caractère phià authentique pour la 
postérité, condamnée à les^ apprendre. Après 
avoir accusé le coniité d^aroir fait noyer 
quatre ou cinq cents enfans qui étaient à Fen- 
trepôt , et dont le plus âgé n^avait pas qua* 
torze ans : « On me dànna ^ dii^-il ^ un bon pour 
« retirer une fille de onze ans et un garçon 
^ de treize ans. Ils étaient si malpropres , 
m que je fus aèHgé de les faire raser y et 
oc d^emprunter des chentises dans le voisinage, 
«c // faisait très- froid; un de m£S amis et 
'tt fhoi les emport4mes dans nos manteaux. 
« Le lendemain j des citoyens , dont plusieurs 
a avaient aussi des bons , voulurent eh aller 
« chercher : il n'y en aidait plus , quoique la 
« veille il y en eût au moins trois cents; ils 
« avaient ^té noyés. . . . • Vn jour un homme 
« entra dafis cette boucherie peur voir un des 
« enfans ; il y trouva un tas de cadavres d^en-' 
Hifans encore palpitans. 

« Carrier disait en parlant de ces enfans : 
« Ce sont des vipères ; il faut les étouffer. 

<c Un jour je me transportai â l^entrepét 
IK pour y constater ta grossesse de trente ou 
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ix/ 1^ a quarante femmes encieintes de huit mais. Je^ 
a troupai dans les selles des cadapres d'en- 
^ fans encore palpitxms , et tombés dans des 
« baquets. Ces femmes étaient tellement sai^ 
a sies de frayeur y que lorsqu'elles voyaient 
€c un homme ^ elles croyaient ■■ que c'était un 
« noyeur d. Ces. horreurs étaient CQii&rAiêes 
par le directear de l'hôpital. . ., 

. Il déposa (^ q.ii'il s'était rendu plusieurs fois 
« che2 le représentant Carrier pour y porter 
€c des réclamations de plusieurs municipalités 
, « ep faV'eur d'individus détenus dans cette 
« maison. Carrier , au lieu de les examiner » 
a ne répondait qu'en ] urant. Il tirait son sabre y 
a et menaçait de faire guillotiner ou, Jeter pa^t 
« la fenêtre Ji, 

Le témoin confîrmaijt aussi ce que d^autre3^ 
, avaient déjà dit d^,^ mariages républicains. 
a Jls se faisaient y dit-il . en attachant un vieUr 
ik larda une vieille femme ^ et un jj^y^r^e homme 
<c à une jeune fille n QriJss laissait ainsi pè/i-- 
K dant une demi-heure; ensuite on, les prépL^ 
ic pitait dans la Loire ». 

Le défense urnes accusés 9 Tronçon da Cou- 
dray , dévoilant la cause de ces'excès,. disait 
au tribunal : a Jusque-là (le^thermicjor)^ 
« des scélérats avaient abusé de notre liaiœ 



«pour ïe despotisme, en a'élevant sor »e» V^"^^ 
<( ruines. Leurs ténébreuses intrigues avaient ^ 
« à des épo(;^ues piémorables de la révolution, 
« tourné à leur profit Timpulsion généreuse 
« des Français vers la liberté,-. Ils nous para- 
fe laient au nom ,de la patrie , comme autrefois 
<c les imposteurs fameux parlaient ad nom dvi 
f< cieL Apôtres hypocrites d'une» religion noa-» 
ccvelle^ ils »ou3 voyaient .prQ3ternés^ aux 
(K pieds de. ses. autels :ils .observaient froide*: 
« ment nos élans et nos transports ». en nçus 
ce traitant comme d'aveugles idolâtres ; ils se 
ce sont dits les envoyés de laDivinité que nou^ 
« adorions^ Bientôt ils ont^ comme ce léfii#^ 
ce lateur d'piri .peqp]e fanatique, fondé lQur$ 
a succès sur l'enthousiasme et sur la terreur : 
ce mais n'ayant de lui ni le talent ni le cou^ 
« rag« 5 ils ^onJt ,eiy ployé le poi^ajpd au lie^u d^ 
« l'épée ; jjs ont érigé l'^asassiaat en principe : 
5 et notre stvipey^i; j:e)ioi;^blf^pt leup audace , ,ilf 
<( ont couvert If^. France de b|*igandage^ et^^f 
« crimes ». . * .* . , . . ,, -. 

Les excès de la barbarie; dins \in homm# 
civilisé et. éclairé^ en q^ip J|e . j^ana^is^e .ne 
peut pas être TefiTet de l'ignorance, et qv4 n'a 
pas les accès du délire 4ç3i B^^^ipP^» c^& excès 
n'ayant poinf de causes .nfti»rçHes^ en, sup- 
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IX 'Ep. posent une étrangère et factice. Toutes ce» 
horreurs ne furent pas sana doute comman- 
dées en détail; mais on plaça les hommes, oa 
amena Jea circonstances ^ on voulut tout la 
mal possible, sans croire qne tout ce qui ar- 
riva le fut ', et les opinions du juste et de Vip^ 
juste , la morale publique , étaient tellemexrt 
dénaturée», que ceux qui se dévouèrent à 
mettre nn terme à cea maux , étaient obligés 
de feindre et de n'en blâmer que les excès les 
plus révoltansjon fut même obligé de prendre 
des détours pour les £siire désapprouver à la 
tribune des Jacobins : et ce moyen prouve 
l^xcès de l'égarement. On fit itite^venir une 
lettre écrite par un cordonnier^ et adressée à 
la société; il la rappelait aux principes de la 
plus saine morale; l'état de l'écrivain, n'ad- 
hiettant pas rincnlpation d'aristocratie ^ la 
lecture en fut entendue, et toutes les vérités 
qu'elle contenait ne pouvaient plus être con- 
tredites. En vain quelques-uns des meneurs 
voulurent dévoiler cet honorable stratagème ^ 
ce jour la vérité Remporta; les hommes sim- 
ples et égarés la reconnurent, et se retire^ 
rent. 

Quelque tepips après, une autre leçon eut 
encore son effet. Une rixe s^éleva au Palais- 
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des hommeâ an pôople qui commençaient à 
se lasser d'em:; teaemdeWp^ia Convention, 
Femportèrenè aor lea cris de pwéla Montagne; 
et cette Aéfmlé j nqpportée séance tenante aux 
Jacobins , n'y - produisit qae l'effet de faire 
déserter la sajte : l'oratear resta presque seal 
à la tribune^ ^ 

On ne négli^sut pas, en même temps^ d'em^ 
ployrer contre les Jfâcbbina les armes qu'ils 
èrsient înventéei et employées eux-mêm^ 
ayec tant d'av«iàta9». Les- écrits satiriques cii> 
cillaient dan&le pnblîo : éti répaiidait aireo pro« 
f ttaion les Juccèins hors^ la loi , la grande épt^ 
ration des JaçohinB , la coéa^Pà^ke du eluh 
infktnal;Uxa%tmé(ÀiiSy qui , peii dé. mois aa«- 
paraTantaiiKaieilt rôené leurs auteuri à récha- 
&ad, étaient publiés aansoppositîan et recueil- 
Hs- aTèc aTÎ^dité^ La licence de to^ presse fut 
utile un inonent ; et cela 'mAme servit à la 
confottdve ^isoffite avée la liberté liégale de la 
firesBe, seçde'gatgnlie' suffisante de -la liberté 
civile 9 jfuirce qu'islle est l'Qtii(|ae .organe pu^ 
blic de l'opinion, 

> Gepqnikatit lesJàdobin» y^Ibrent tenter un 
derniereffiMrtjjQ^essayadepoVter àdan comble 
le^rottbie tam les ^ééances de la Conrention. 
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ï^ • !"?• ^^ tenta d'«at>ord dé ranimer Ténergie cbairi 
celante des membres d,a claVde Pa»ris. Billaud-*^ 
yarenn€s< dit : ce On accuse le» patriotes* de» 
« garder le silence ; maïs , qv^on y prttmti 
a garde, le lion rfest pas mort lorsqu'il èom- 
ic meiile :k Bon réveitildédbire toas ses enne»! 
«c mis. La tranchée est ouverte , les patriotes 
« sauront reprendre leiiV énergie et ranimer lë 
«: peuple , en le tirant de sa léthargie ». CedSs- 
eours £ut relevé dès le lendetnaiii à la séamée 
de la Convention} Bentabole dénon^ a< ceqni 
avait été .dii.À kl. tribune des Jacobins^ et no-^ 
minati^emie^t p^r Billaud-Varemles. Il le 
somma de s'e^liquèr sur cettr exp^^ession*^ 
ieréçeil du &m. Bill and ne se justifia pmilt : 
c( Tant qttfe ^ ii!ai vu ici, dit^il, qile des qûe^ 
a relies person^tielles, j'ai gavdà :1e silence^ 
M mais maintenant je voiâ. I^ariatocrs^ ,rsit^ 
a ver sa.têti^^ )e voisJes patriotes plongé» dam 
« les cgchotSy.et.les contre- révolutionnai râ$ 
^ rai» en liberté.)).. l\ cita Ja'gKmvernantë du 
îeune fiJi^ de Lpuis XYJ ^ ; qm^à devoirs. £^ 
son coura|[e avàieût retenue à la' place q^i 
lui avait été confiée. ' -; ^. i 

, Tàllien!pritlapai*ol€i^;etdit: ((iPoisqtt^jï^st 
i( ques^ipn ;dt^s Jacobins^ je rvjiis .encore . un^e 
« fois déthitQfJe voitfe')>, Ë ^éignilalâjss l'état 
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«ctuel des soéiétés dans tous lesdépartem^ns , if* Jp 
rappela rorigiire et les suites de leur système 
d'affiliation , leur imputa , ou plutôt à ceux 
par qui elles se laissaient diriger, toutes les 
calamités qui , depuië^ deux ans y tourmen- 
taient la république^ Plusieurs membres par- 
ièrent encore j mais Legendre s^éjeva ce jour 
à un degré d'éloquence que son instruction ne 
promettait pas , 'mais que le sentipient;, dans 
une ame forte, animée de l'amour du bien 
public I suffit pour inspirer. 

« Il efitt bien éjtonnant, dit-il, que l'on veuille 
a obscurcir rhoti^on politique d'un nuage 
<( qui ne peut être foriné que par les vapeurs 
«du crimie; les corsaires n'avaient pas en* 
'* « oorci recoeîili toute leur moisson de for- 
te faits^ Il faut aller aux Jacobins ; Vous cbn*^ 
<c naîtrez les menhirs j et lorsque les meneurs 
-â seront connus, la révolte n'est pas à crain^- 
« dre: }e dis révolte,€ar il ne peut plus exister 
K aujourd'hui d'insurrection. La Convention 
na pour elle le gratnd mobile ^ Popinion du 
« peuple, qui n'appartknt pâs à une poignée 
« de factieux. Quels sont ceiix qui se pki- 
<( gnent des mesures de justice, qui sont vrai^ 
a ment à:l^<ôtd«^ du jour? Ils sont* faciles à 
<c MGdnnaîtit^ r ili^^^orteigA^sûfr leur figure un 
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ix/ Ef», (( Vernis qui 1:1e peut ^t^e oomposé qiie 4a 
a fiel d'un tyran. Ils disent ija'an demande 
H leurs têtes 9 pour moi I j'invoque le Dieu de 
^ la nature, afin qu'ils soi,eirt condamnés à ne 
« jamais mpurir; je voudrai» le^ moatrer à 
a nos neveux; y afiii d^. leur faire connaître 
« le Signalement du çnine; }e voudrais qu'ila 
<c traînassent leur existence frêle et décré{|jité, 
<( afin de pâlir éù hon^b en . i^acc^trant la 
« vertu. , 

f( Oui • nos mesures ont été différente ùm 
4( vôtres* N^us avons déblayé lès priisons ; 
« mab ce n'est pas k votre manière ^ iious 
« n'avons point envoya à l'écfafafaud l'innor 
tx cent et le coupable ; nous no^s sommes 
(( portés dans tous ce^ lîeu3t d^.wisère^ bous^ 
a avons nudu à la liberté «t à la vi^idea vieil- 
<( lards, des femmes et dea enfiins^.qui res*- 
a semblaient pli;isÀ des ^pectr^ q'Ui'à deâ boiïV- 
f( mes ; enfin, nous avons .fait tout» Je bien. 
« qui est en notre pouvoir » feâ$hAnt aid^ de 
<c faire oublier, s'il est possible^ tous les crioiea, 
a qui ont été. commis »« , ^ / 

Bentabole ^<j!lftuxel i^t GotipiUeaO i^piQrà- 
rent cette proposi^n. u Je demande^ dit œ 
.(( dernier, à ceux qui osent s6 pliâadre, si ce 
(( sont les dét^no^ nos ea,ti,blrlé^ui vo^t d»ns 
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«ies sociétés populaires prêcher la révolte ix'f*^p- 
« contre la Convention , et datis les sections 



«égarer le peuple ». Glauzel assura que les 
mesures de la révolte fomentée aux Jaco- 
bins, avaient été arrêtées dans un comité 
d'émigrés formé en Suisse, €ft que le comité 
de sûreté générale en était instruit. ' 

Le )ùui suivant ^ une députation des Jaco- 
bins se présenta à la barre , apportant une 
pétition modeste ; mais dé)à , on dit que l'on 
ne connaissait point de députation de Jaco- 
bins. Il fallut que le président vérifiât si les 
signatures étaient iHdividuelles. La députa- 
tion, comme réunioù d'individus , £ut admise , 
écoutée et éconduiCe. A cette époque le peu- » 
pie, déjà accoutumé au langage de la politique 
des assemblées délibérantes , comprit que la 
G^nventionc faiaait un acte de supériorité qui 
annonçait >a résolution et ses forces ; il se hâta 
de la seconder par des mouveniens populaires, 
qui sans doute furent inspirés , bomme ils 
le sont nécéssaireiHBnt , mais qui tie^ réussis-^ 
Beat que l^rdque l'opinion fiiite et assurée leà 
ACdueiUe pat un assèntimèai, d'tdbord tacite, 
laais que son wutnimité rend bientôt général. 
A la suite d'nne rixèau Palais-Egalité, la 
niiiiltitude se|iortaeii'foti]eaulîeiii;desséailces 
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ix,«Sp. où les Jacobins étaient réupis^ L'entrée de 
leur salle fut forcée ; les femmes qui étaient 
dans les tribunes furent maltraitées , plusieurs 
membres arrachés dès bancs où ils siégeaient : 
du dehors, on lança des pierres , et les fenêtres 
furent brisées. La force armée n'arriva que 
tsitdy et la multitude, à la voix des officier» 
municipaux , se retira en ' criant : Nous ne 
feulons plus «fe Jacobins. 

Dès que kur séanoe-fut dispersée, le calme 
seTétablit. 

Le lendemaiti , les représentans qai araient 

purtagé cette dis^àcé , 8# plaignirent en yai» 

à la C)onvention de la violence exercée contre 

^ eux. Un s^nce ironique répondit seul à leur 

plainte. 

Peu dt3}our8 après , la commissidn des vingt- 
. lan fit son rapport isur PaccviHa^ion intentée 
contre Carrier. Tout était eotiduit à tetme 
avec oaleul et avec prudenc^e ; la punition 
des fnalfaifeurs paraissait assurée' par le dis-^ 
crédit des Jacobins , doiït ht destruction était 
facilitée parles" grands procès iq;ai' mettaient à 
découvert leâ crimes et les menées ;deâ agita«^ 
teurS) quien déVoilaiimt lescattsee et l'otigiûé ^ 
et ces deuxm^&re£i assaraientda rentrée des 
i^>ixante^o«ae, dont la pcésencç £xait la mâ*- 

jorité 
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)orité'dans le parti modéré, qu'on pouvait ïx.« Ep^ 
appeler le parti réparateur. ^ » " ' 

Le. rapport de la commissioSu pt^duidait 
beaucoup défaite , tous prouv£tiit<qi^' Carrier 
lirait, daûs lesdépartei|iensdel'ôU08t«;4a'uti 
émiasaip& chargé d!y amener la sii^iireii^oa 
pax-le déirordr^'.etpar leô è3toèfi,i: . j' •>:;;;*' 
; : jQii Je voit i^^jetaat avec zûâHaces rtoutes 
les remontrances des autorités-mi)Uiieîj>ales.; 
liYiia,^;t y, malgré ; leurs" . ireprés^:aaiftipp8t , » des 
convois de vivres .et jde nuunitietift^ aàm^tes^ 
Qort^y et qui touf baient; entre Ics'buLin» 'des 
Y^ndéens ; faisant: fusiller les insuje;^; qtii 
Yf^^t; déposej? leurs armea; :I;tautéG( les 
iioyj^$lfEf9-!^3:écuiées paiT ses seuls ordres t^rplo* 
8ieui:s.:gentaines d^ firisonniers estéoetés iëdns 
}jCigem^U%i tous cJBjs^ ex^s n'étaieiitlpas^ceux 
4li(n:fr^nétlqu^^ et né pouvaient éérequele 
l^^qibatid^UU.sy&tècnel. >>. :::;1 ; rij'i ;i) 
^t ,Cw^i€a^ m^. «e » justifiait qu'en ; allé^miit les 
Qltdres d^ f^Qliflitéâ9^'lt9tlois'é:»^ . 

^l^^f^Qm^n■ isagloûlr^ klott-hii^piiser y faisait 
<f)!i^q^ t{«%îill4) périodique du moment t;Sp cé--^^^ 
<i Sébn^tle lue^ii'éstjSclBibre , liagard, pensif^ 
a.xnom^y pàle-^ défiguré} .la boucbe îbéanjte^ 
<^Udifii*iîu^clesi contrariés. :I1 suè^' jdit^on^ ic- 
« sang dont il s'est abreuvéu On assujcè^qu'il a ^ 

^ Tome J^. 9 
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i^t.^fp. ^ vt^iiltt se détruire : ses alnts le- lui ont don-» 
« seillé ». ' • ! 

! Jt^e.fcapport fut fai* par Laign^lts^y et ifdé- 
olâFi^ iQllw^jMiil dans le ooinité 9 il n'avait paa 
été dfay!ii»*de iotmdore à Parrestatîoti» parôe 
^aê)indidai4-il, rinviolai)IUtié dei xaepréœn^ 
tans ne lui paraissait paa lyssez assurée 'p«!rlc9 
ibtmids <x>nstitfutioiiBe)ks proposées y mais 
non '^œve adDj^téed. < * > 

Ce^rappèst était «oins un discouï^s qu'uni» 
séfda lie laita et de preuves tirés , sôit âeiSi 
ieirkrasdef l'accusé) iqui: rendait compte d^ le^ 
iiiesuéa3i au: : comité die sal ut puM io , doit? des 
arrêtëaiifpl'iL' avait siguiés^ doit tjieis dete» (dted 
aafqr^tés \^m se fiîistîfiaient sur ses o^Mtt. 
. Siouk^ ae dispanser de o^m^^aMltre ^ €aifti«lr 
s'eaeusatd'isibordâu r wn étttt de :mAlalii&* j msAh 
sdœEiié' dé nouveau:, il si»^^ pïé$enta^ ^« lut 
une défense faite avec b>9a»6<ïitp'd^àrt èit dd 
méïûxgsm^M^ i ' motivlint ses mesuff es su»^ les 
ordresHqli^^ »vait de terminei^Ja guei^i:e do ln^ 
YenAéç À ifn^é jpiràr. Il làa ce qu^) Ud' ^OU- 
vAit ^^ àTuuw > les mfisiPBUQires: (i^ëniiG»ALS ^ de 
fpn»n0f I les lidyadet^ d» [irétkiGS') A piiéteftd&t 
(^u'il fier les Savait pas 4imAmnès : ntittjia il aO' ^0 
dîécnlfK»yt >p(»at Sa^foi^v ÈM&n ^u'im-ka 
exéciu^ i 



«« • 



/> 



V - ^ 



DRFUIS 1789. tdî 

, Le& détails au^ii îvd ckmduit à donïTei? àiir ix.«Ep, 
la guerre de la Yfendée prouvèrent à '<|iiel 
poinlle fanatisYiiçeires|»ritdéparti y avaient 
exaljké ^^ei; âmes. Il a'ex-<^sa du meurtre des 
femmes et des enfalas ^ sur ce qu'ih avaient été 
saisis armés, et sûr le champ de bataille; il 
crut justji^er les botreitrs cammis^s^ en les 
présentant c^omtiie des k*epré9aiIleB nécessaires 
des mêmes cruautéaeiceroéôs par lès Vetidéens 
sur les soldats de la ré|f»obliqiie. li é^n^résultàil; 
seulement que ces calamités gêné t^lës ne lais^ 
sairnt aujic parlis apposés qu'à :Së disputer 
la triste excuse de la priorité dès fdl'fWits. Dans 
la m^me; séance , TaMe d'^ccusatioti jfut décrété 
à IVnapimité de ^los de^ cinq eentâ Votatls; 
deux seulement émirent -lii'n vote conditiôtT'^ 
nel. 4^^ilAtCarrieir>qbi avait prdiioif^èé' lià 
fléfense à la tribune/ desisehdti à la bar^e/^ 
demanda d'être gardé en arrestati^dn c^he^ lui ^ 
et les gendarmes l'y cotiduisirexifi^ 

Ce méine }0\xv , dès Jacobins qui aVàiënt 
dit à leur tribune qu'ils lui fefiaieM ùb fè^- 
part de leurs corps ^ essayèrent qu^ues^ nfié^ 
yemens dans les faubourgs et au Palàià^B^-^ 
lité : mais ils furent aisément eontëliûs, et 
les groupes se dispefsèieçit ap. seul as|ipé0irde 
la force armée* 1. ;■ * 



\ 
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ïx.'Ep, La voix du peuple était contre eux, et 
An 3' runaniiriité du décret de la Convenlioa ran- 
gea d^ 3on côté tout ce qui n'était pas person* 
nellement Hé aux Jacobins , et qui pouvait 
espérei* d^ se mêler ^ sans être-reconnu , dans 
les. rangs de leurs adversaires.' 

Çeu:^,qui composaient les comités régula- 
teurs, instruits à Fécoletles révolutions, con- 
naissaient, le prix, du tenapë et des circons^ 
tances. Le procès de Carrier allait 'cômmen- 
c-eri et mettre de plus en plus à découvert 
. toui^ les crimes dont les Jacobins s'étaient ren- 
dus^ responsables.. Un de i leurs défenseurs, 
qu^lques'JQurs avant, avait voulu rappeler 
lei|][:sr.anciçns services.. <k Ce ne sont plus lés 
a jgqp^tQç^ , Jui oriai-t-on de toutes parts ». Les 
comités vjenaient dé fermer une réunion ap- 
pelée le club électoral. On regardait ce club 
coQime un centre de ce qa'on appelait l'aris- 
tocratie : par un contrasta trop bien fondé 
. d'api:Q£|. l0s systèmes d'alors , d'autres le nom^ 
miieniV^uànt-gartle des Jatobins. Cette réu- 
moia, comme toutes celles qui existaient alors^ 
était un composé d'émissaires de tous les par- 
tis,, et de quelques hommes de bonne foi qui 
croyaient retrouver leur qpinion dans l't>pi- 
nion simulée des che&t Les papiers avaient été 
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saisis 9 mis soua les scellés , et les président et ï^*'|^f- 
secrétaire envoyés en prison : cet acte d'auto- 
rité fut approuvé ^îar la Convention, à qui on 
n'en fit part qu'après qu'il fut consommé. 

G^étaitun moyen très- adroitement ménagé 
poursuivre la même marche dans l'affaire des 
Jacobins^ et ce premier exempte en était aussi 
un d'impartialité. 

. Le. rapport entendu, on avait prononcé 
la suspension provisoire des séances des Ja- 
cobins. Ce n'était qu'un essai, une tentative 
sûr Topinion publique; car en- même temps 
on protestait encore qiie loin d^e songèi* à dé* 
truire lea sociétés populaires, oh voulait les 
épurer pour les rappeler à l'importance de 
leurs .. fonctions : mais les Jacobins , soit d'eux- 
mêmes, soit qu'ils y fussent poussés ^r Ceux 
qui les conduisaient à leur chute^ les Jaqpbins 
donnèrent bientôt motif à des mesures com- 
plètes pour leur anéantissement. Dès le soir 
.même du jour où la suspension de leurs séances' 
avait été décrétée, ils se réunirent en armes au 
local accoutumé , et là leurs, orateurs rencKé^ 
rirent encore sur les me^aces-des purs précé- 
dens. Un d'eux s'écria-: <i II y a ^des Jacobins de 
« tous les temps et de foutes les circonstances ^ 
r Quand on les a vus- opprimés^ certains per-* 
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^AnS.^* ^^^^^^S^^ J^s ont abandonnés : a/z/of/rd^Af/i 
« çr^f la fqc^on ennemie va être bientéi pu-^ 
unie y, vpt^$. aurez plus, de Jacobins que celte 
« sallç i;!^. .peut en contenir. Quand lâs fa€*>^ 
atieux seraii^t abattu» , leurs adlaérens se 
<< diront J[acobii[^ »• Il fut question ensuite de 
ce qui se p(|3s«iit aux Tuileries et au Palais-» 
royal , où un parti nombreux réussissait pres«< 
qu'à faire doiuiner le cri de pillent les Jacobins. 
Un n^e^bre rapporta qu'il avait tu aux Tui- 
leries un groupe d^aristoerates qui deman- 
daient la Xèip de Carrier; qvie Fun d'eux avait 
ajouté : m ]@t 1a Gon^CBlion, qu'en feroasnnous; 
(( ell$ qu^i a fait assassiner les hommes inno^ 
a ce^is. pendsu3.t le règne de Robespierre x> ? 

Léonard Bourdon paria ensuite , et fut rem* 
placé par Gaston ; mais pendanl la harangue 
de celui-ci , un grand tiHmalte se fit entendra 
à l'e^térii^ur sles galeties.eafureat agitées; le 
président se couvrit en vam pour réta(blir le 
calme; des pierres lancéçs du ddbors tombaicn»! 
au milieu de la salle : les femmes qui remplis* 
saient les galeries se précipitèrent Tsera lea 
portes ; elies( furent traitées ignomiaiensement 
par la multitiide qui remplissait les coura^ et 
qui ne cessait de crier : ^ii/e la Convention !u4 
bas les Jacobins , les. JacoquimS', les briganijts ! 
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Un orateur prit]«^ parole , essaya de rappeler ix.« Ep. 
les Jacobins à kor- antique énergie, et le» ex^ 
faortâ à mourir, mais en Romains, sur leurs 
chaises curnles. Ators on $e leva en masse , 
en eriant : f^ive laRépuhUque f On tenpta une 
sortie : les portes furent brusquement ou<^ 
vertes , et la lutte s'y étaWit On entraîna 
même daçs ta salle queltqoea prisôï^nterd-, que 
Ton mit sous la sauve-garde d^ là société, 
en Itê plaçant à côté du présldet^t , et en leur 
mettant le bonnet i*ouge sur la Vête. Cependant 
un grand nombt^ de membres s^étak^t écbap* 
pés pendant le tumfrlfe 5 ife fiirenif obligés de 
traverser la rue Saimt^Hono^ré mi milieu des • 
huées et àes insultes dl^quati^e^ 0É1 i^ifq mille 
spectateurs^. AIoi^s les eomn^is^iréa envoyés 
par les comitéa àe la Gbnvenrlion inlervîift- 
rent , réussiré^vl « ealmet le pieuple et à le 
résoudre à seretiMr« Le^ lendemain^^, les Jaeo^ 
hins a'étant enc0re raaseftibléS' , les groupes 
réunild aux Tfiileries déHbérèretif s'ib recla- 
sseraient la foirce nrmée^ cm êriU irsiîent eux- 
mêmes expulser ka Jacobins, Ce dernier parti 
prévalut; ma«a tout a'étant borné à environ- 
ner la salle sans voiles de fait, les mesures 
prises par tes comités purent s'efféckHsi* sans 
trouble. A trois heures du malin, les çommisr 
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ix««£p. sairesaGcompasnésdelafarcaarmée .seranc^i* 
rei^taiii iieudes séances des Jacobins, congédiè- 
rent le^ iiiembres qui s'y trou vaient,.etiwrent 
le scellé ;surlçurâ papiers. L'opinion quiav^it 
préps^i^é cett€^. grande me^ulce la àontint sans 
effort et sans contradiction* L'esprit public 
)âu monient applaudit )^t la Convention ratifia 
le lendemain, par un décret, tOutce qu'avaient 
fait ses comités. . . 
, Ainsi se termina. Teixistence de celte société 
célébrer Formée, a.jSQn origine, c'est*àrdire, 
^dèa le cçmmjencement dea états t généiraux , 
par une Ji^'éopiont s.£^ns< caractère et $im^ pré- 
ter^tion,, 4^ quelqyL^f^^déptit^s des provinces 
de j^r^agpp^ du P^^uphil)^. et du comté de 
Bourgogne, elle ne fut.joQg- temps que le 
foyer d.upiiVis^e et Ipc^çtri^^d'upion dçs aqpiis 
de 4a;lÂb^j?téi publique». Ijea.oppositiQQs di&la 
Cour lui doiiAerent. q^elq^^ consistance ;:et 
dès l'époqup de la ^éijiaipn spontanée au jeu 
de pauoie de VersaiUçs., çe|te société , ou plu- 
tôt cetjLe association yolpnt^re, seryitde fanal 
à l'opiqipn V aux événeniens du |4)uillet. 

L'inilHenqe. personnelle de plusiçur^ de ^ca 
ipembres uviait ^cquî^ par,<^t$e affinité \xp, plus 
haut fliçgré de force et de préponçlériançe. 
Sans que l'association eût encore ni bureau 
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ni délibérations organisées >. on y discutait IJ^**P' 
déjà; ce qui devait être discuté dans l'Assem- 
blée nationale. 

Après le 6 octobre , elle vint s'établir a Pa-. 

ris dans l'enceinte du couvent des Jacobins . 

»... < . ■ ' 

la même où s'étaient tenues iadis les assem^ 
blées de la Ligue. Bientôt la nef de l'église put 
h peine contenir les nouveaux adeptes ; et la 1 

sociétés y en étendant sur toqte la Fvsuice ses 
affiliations^ parvint à former un Jpltat dans 
l'Etat, une républig^ue. dans le rpyaume, et 
devait être sous, peu un empire dans la répu«. 
blique. Fendant toute la session de l'Assem-- 
blée constituante , le club de^ Jacobins , qui. 
9'intitula Société des ^mis de la constitution , ' 
exerça une grande; influence^ ; !(iqs premiers: 
orateurs de l'Assena blée représentative y al- 
laient capter ou conquérir la.pop^Iarité. Mir 
rabea,u y domina long-temps,, av^nt de s^en^ 
séparer. Dès -lors être excl a. des. Jacobins 
était une présomption d'incivisme. L'arresta-; 
tion de Louis XVl à Varennes fut l'époque 

de la scission déclarée entre l'Assemblée na- 

» 

tionale et les Jacobins : plusieurs de leurs 
chefs les plus*accrédités s'en éloignèrent; et 
c'est alors que J)anton y acquit de la pré- 
pondérance^ et commença sa célébrité. A la 
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• • • 

ix.«Ep. fin de la session canstituàhte, la puissance 
des Jracobins était d^à telle ,' qiie l'Assemblée 
ne crut pouvoir mettre son ouvrage à l'abri 
de leurs atteintes, qu'en portant un décret qui 
leur ôtaii lé droit de pétition collective, et 
leur interdisait toute aftitiation avec les socié- 
tés départementales : loi insuffisante, qui leur 
prouva seulement qu'ori les craignait, §ans 
qu'on eût la force de les conlbattre. Ils conii- 
huèrent leurs correspondances extérieures 
sous un nom quelconque, signèrent indivi- 
duellement les pétitions qui ne devaient pas 
être collectives ; et cette formalité ne fttt même 
pas long-temps observée. 

Robespierre y régnait déjà. A la fkmeuse 
journée du Cbamp- de-Mars, les îrfsurjgens 
forent hautement soutenus dans les séances 
des Jacobins ! elles étaîent' dirigées par lefs 
ribu veaux députés désignée, et le renver- 
sement de la constitution de 1791 y était le 
but presque avoué des émissaires de tous les 
parlis.îlls ne pouvaient espérer de prévaloir 
que par la ruine de l'ordre établi et reçu; 
Chaque séance de l'Assemblée législative n'of- 
frît, pour ainsi dire , qu*une action théâtrale , 
dont la répétition s'était faite la veille aux 
Jacobins. Tous ks hommes probes qui n'a- 
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Yaient y4 ^an3 iine;T^VQlulw)a qmti k moyeu ix* Kp; 
d'arriver à wigpui^^xc^ewaiktiitoeys'^i) étaient 
retiré^,. 

Gei fut à I0. tribj9iiie (jtea Ji^çobin^^ <iue 9e, 
préparèrent hautement et sa»a détouir les jour* 
nées du 31 juin et du i^Oraoût; mais on ue peut 
leur imputer celle du 3 septembre. Il a été 
déjà remarqué qu'il xi'y fut jan^aqfueslion de 
cette, journée. 

IJs avaient cependant reçu déjà ce grand ren** 
fort d'hommes inconnus dont se plaignaient 
même eeuxdes. ancieiiis fipnd^teuraiiiû.y res- 
taient encore. Alors ];es Jacobins u'eureiSkt ploa 
de contrepoids^ el dominèreiLtdespojtiqu^eaxieiit: 
ils disposèrent des étectiqns de Parb pour la 
Convention natioiïale ; et par leur^ affiliations^ 
de presque toottea celles des départeoiens. Il« 
disposèrent enfia de la Convention méme^ 
après le 5i mai ajournée qui &it le tc^nb^au de 
la libertédes pessomaes^ des pnDprî^éa et des 
opinions. 

Robespie vre régna» par eux et suv eux. Tout ^ 
ce qu'il disait était systématiquemeipli applaudi 
aux Jacobins, et tout ee qu'il y \ avait dit de- 
vint 4oi pour la Conventions Au fond de 
l'antre d'où il. diqtait ses oiracles ^ se formait 
dans leâ ténèbiH?s le génie- de la tendeur , quii 
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^ A ^ 3P' lorsqu'il eiit acqùiis se» forcés et sa taille mons- 
trueuse , sortit tôut-à-coûp , ^t ' parut ^rmé 
du glaive de la loi et de la hache révolution- 
naire. Tout trembla àson aspect : ceux mènle 
qui iWaient élevé et nourri devinrent sa 
pfroie ; il dévora tous séS aisteurs,.et Robes-' 
pierre le dernier. 

Cependant 3a puissance des Xacobins avait 
été trop bien établie pour que la Convention 
osât se flatter de l'avoir terrassée d'un seul 
coup. 

Les hoipmes tjui avaient exercé cette ter- 
rible puissance étaient trop intéressés à la rele- 
ver, ils ^.vaient une trop longue expérience 
de l'art de l'exercer, et d'en manier les res- 
^ sorts , pour qu'on pût espérer qu'ils céderaient 
a4bru. sans combat. Leé comités furent avertis que 
T^'nôv. li^s Jacobins ^ dès le lendemain de la clôture de 
^'^^^* leur salley seréunissaientdans celle de la sec- 
- tion des Quinze-vingts au faubourg Saint- 
Antoine. Ils avaient rallié à eux des membres . 
de ce club électoral , également fermé. Un ora- 
teur prit la parole après la lecture de quelques 
écrits contre ia Convention.* « Braves ci- 
ce toyen» du . faubourg Antoine, dit -il., les 
(( défendeurs dès droits du peuple, nos mal- 
€c heureux frères les Jacobins ^ sont persécu- 
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a tés; ils viennent dans notre sein. Allons i%?rj. 
<c au faubourg ^ • se sont écriés vos frères ; là ^ 
((nous serons accueillis j là, nous préparé- 
ccrons des conps'plus sûrs^ là, nous prén- . 
« drons des mesures pour délivrer la Con-* 
« ve'ntièn nationale de l'esolàvàge- et frapper 
c( nos ennemis »« 

: Celte harangue fut rendue à la Convention 
par le rapporteur des comités, Armand de la 

'Meuse. Il annonça en même'' temps que les 
Glie& étaient connus ; que Ton savait céuit 
qui avaieniété chez les marchands comman^ 
dés vingt millier^ de bonnets* rouges , et abhe^ 
ter -des pistolets ; que deux des principaû:|; 
orateurs , Tisçat et Fron ville , étaient arrêtés» 
Tallien, dans cette lutte encore douteuse, se 
prononça àveciforce ; et dépuis le 9 thermi- 
dor ^ sa conduite énergique et soutenue influa 

^ beaucoup sur la prépondérance que le parti . 
liiodéré aoqtiit contre lé parti 'des Jacobins. 
On fut juste alors : l'arrestation d^ princi- 
paux chefs n'en imposa pas*encbre assez pour 
dispenser les comités d^unesiirveillance active 
et continuelle. De nombreuses divisious^de 
la force armée parconrâiont les rues , et de 
Ibrtes réserves étaient tenues réunies ddns 
les places publiques. 
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ix>«%. : .Mais ce suceès assuré fit hâter Jes mesurei 

' An ^ o 

néce$s^6s pour da reciMiUir tous les layan^ 

. Le procès de Cartier et' la rentrée des sf>H 
xwte et onse./dépatés baafiis devaient en être 
^.çQm]pléineatwOetafCte d'ctne juste réhabili^^ 
tation se fit avec la dignité oonvcaiaible. On 
Rivait nommé: âne commisskm y ordonné un 
rapport: niaîs Tp^iiiion était faite, et ra88ënti4> 
^lent général r^îefA tontes les fernkalités* lié * 
rapporteur du (Comité , Merlia 'de DcMiàyv P^"^ 
rata la tribvino^M^tt : « Ycb oiDfitaitésde.goi»^ 
a vernemfent ^ pon&rméoiént. au décret rendu 
« hier et à pltisîemti» décrets pirëiDédens ^ sd 
(t sqnt oowpés .dià sort de ci^x de yos tsoh 
, cclègues qui ont été mis en arrestation. Ib 
a vous propQseni de décréter qia^Lls seront 
^ É^rA^-iÙÈAmp, ^capipelés dans lé sein de la 
Ifc ConV:ention "». : , 
>! ^''' ..;X4e.ilé<iretfutpa4rté|)araco}aiâfitjion)ànbriiit 

maire. ' , ' 

8déc. 4eQ . appifludissemens réitérés pat trois< fois 
dans, la ssilefet *d«ns les trîdb«uo6sw A ik liste èes 
membres xÀ|[ipe)és^oiD en ajouta plusieunqai 
allaient été. omis v'ét qui furent reçus aads 
contradiction. C'était le )oar du trèomphe da 
pi^rti réparateuiv. Thomas Payno y fat ex*» 
pressément compris. Dans la Même séance^ 
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oii ïéyoqaa leîdéoMl d'expuisioiii contré ka ix.^r.p; 
luifales el les'^dteeaç'fit OainbaoélréB œ kTant 
âtns le 'moayeàièM éé li jobâ^^générale^ da^ 
manda. l'es^hâstieipcMiT téiis les AAiU r èvt>la-^ 
tioQnailres aArtres /que ceux véputéâ crimies 
oapîtotix ^ia!r 4fi icoide . pénal • : iE/Astemb)éef y ' 

réfMwdit d^a4»ovd 'pàr tia •ëlattij^mi s'écria ^ 
i^ipe la patfi&lmve)lA Ubertéi ^Ge^endèxit la 
propiwâtÎQflEi ftit xénvofée k v» e:mmen êèt 
comités^ Die lendemain^ Tallien : dc^s%iâtia la 
soppreasmn' dès llrîlratiaiix^ ré^pioIatk^DinairejQ 
Tèfliiiribtapptiyli; ^ OMinftè.et ta mé^ 

fianoeiaœpendiiwt'kB tIéciÂoiii» i 4Hi'dj^iit voir 
dàiMicetteiiiesiTK cm ptégeaAri^iteèiatt Wadvt 
pai^:kk'ni«tieut« de ce cfni resïàil; dé ïéEéobiti^ 
éparsi,!et€^latifisel «^t]^ppos$ fortement. Oh driiT* 
gmanième de a^éitre tf dp pmtnptëriiëiit^ livré k / 
uti onthoiiâitôine àmgetma ; et VAss^etahlée j 
par .lin retour sur 1^ pi^emiers motivenitens 
du JCattK)1ère nktkma) , dé^st^a^ comme cor-- 
reotif, qu'elle ne recëVMU à?Qbune de^mand^ 
en révision dé j^ngts^M» iN^ndus par déa tfi^ 
bmauk cfitninfèb , portant eonfiscàtk>n de 
baawa amprofit de la république , et exécutéa 
pèttdaliit lar^Tolulion. Mais b^nt6t des temps 
pkis calmes pei^mirent des détruis plus justes.' 
« - Tout semblait ae ^i^seit au-dehors pour 
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ix.'^E^. ea hàti^tûe: moment' Les^ «r niées iYémïbli- 

' teinesVparr'toutlyictôtiîeilises^s^étpieht établies 

aar le. pays enfremi; lés ialtiés>y^ par-toat re^ 

potassés et la)»sés'de la gQerre',<&isaiêtat:p0tt« 

leuripaix particulière desiayairoes'qiie leGociM 

* vernement àcdueiUaît ;, ^ét qaè rAiigl^*«çi^ 

seule s(!effarçait cTéloigner v plip<sén- inlfliietiçei 

par .le fi^ciuTdilir/ dèi»l a&cnificès qu^elIé. avait 

£aits , et par ceon qu'élVe^offmitdél faire* encore^ 

i lies.Ceceler.jdê TEmpire b\itàient pr6non^ 

çés les^prômiecs»* L'ilecteoir ^de /Magreiiee ayait 

coiQratinfiqué .aux autces co-étatadel^Bm^re* 

çett^ npte officielle : Ne icanviendrait-il ptM de 

^^ocpi(pffjd[:^^ïn^ens de Adter^ia paM ?Gietté 

note , poETt^ç ai la diète de-Ralisbonne^ et ifom^ 

muniqt^e par elle à rJ^mp^V^^ur^ ne téçat point 

4e Uii j comme chef de Kflmpirë 9 tine i^époùee 

négative. Il s'étonnait seiilêiroent que liaspre<- 

mièreé ot^v^rtures de paix eussent été'faitea 

. sans sa partiçîpatiiQn et saps celle des gramteé^ 

puissances b^Jligérantfss ::p!était désigner T^lair 

gleterre.-L!tE|4piperQar, annonçait qu'il prenait 

le terme dç si?i& semaines pour! .répondre dé^ 

finitivemeyit^: c'était dire encore que ce délai 

était destiné va. prendre l'avili, du cabinetbri*»* 

tanniqua î /don t les vUf 9. et :t 'intérêt nb pool* 

valent êlir^cipiM^i^x. Le. Çrou vêrnemani ârati-* , 

çais 
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fais annonçait hautement ^ et iës tÔmUés lé 1^/ i^»- 
diaaient diatis la ConrvÉfntioii , que Yoïi ne Vou- 
lait point de paix avec TAngletettè, et qu'il 
ne pouvait ét;re question que de paix«partiell^s 
et continpntaltes , afiîi^ = d'aller à Lbridrcs de- 
mandejraux minislîreâ anglais compté île leurs 
intrigueset Ae'la guerre cruelle tj^^U àTaièklt 
faite- dans • l'intérieur de là république/ On , 
9avart déjà <}uë la pài'^t se traitait à B&lè ûveô 
YBépagne^ et qù'Uti eilTc^y é' acôrëdité s'y était 
reûâu ; on savait huësi q^ik'tid dffiâMr prussieii 
était venu à Farisy à'étàit rendu ail coimité 
de salut public , deUà à BèW où il avait 'été 
suivi immédiatement -t^âl^ àeux UiôiiiBÎ^es dé 
la Convention, Trèilhtfi'd et EfeiftiSSériâùx • 

jKM^més comiÉiissàzréèv^lr'les cothitlSé. •^"' 

. • • • 

L'or ùila pô^litiqùè de» ^Angleterre? fuiMht 
donoeniployés pOùir iîèkjiipve à tout prti: lés 
négociations ^ufi st'ehtaâfàiëéii LaFrtisâef àtvkit 
dla^ûtres intérêtë^; et* ^6s xMMÎ^^ites^tMmqùé^^ 
daiM la Fo\b^ti6ykgiiéè' en cp 'ékmiènf par 
de^troubleff^ cfeielûpaietat' ^H attetjfitiii^éirst^- 
lbrces» JCëj^eûdai* ïcsrvingt mâiè '^russièné^ 
qui dVbôrd^aviâétft été rappëlési, fureïîiM^éîi^ 
atiib «et Miu V e«'6^byéâ' à la «déM^ë éMfS- 
ri^r&^'âes plaûeë^ dô I^^Wée ei SéMA^i^là'^ 
dé^a^si^^ées/D'aiU^itt^ ^l^^bîîf ]i^^^ 

Tome V. " 10 
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^5?' la Prusse était atteint, et ses intérêts étaient 
séparés de. ceux de la maison d'Autriche. Qa 
pouvait donc coinpter sur la paix avec la 
Prusse, Qt elle fut sign^peu de temps après. 

La Rus3Î,o était obligés d'ajourner ses res- 
sentiment çonirç la réyplijiUon française. Led 
affaire^; ^ç^ FolQguç' l'opcupaient ^ussi ; et 
depuis 1^ pp::is9 de Yaprsoyie, Çgtherine, qui 
méditidt ^'çj^tinçtioq de çetto monarchie de-: 
venipe çop^tiijtionnelle , na pouvait encore 
prendre vmp psrt 9^t^Y^ k h gw^rre que l'Au- 
tricha a]lftit souten^i* m^\^ * ^ 

Lea^jtres ét^ts 4a^Pr4 JfLfddipnt leur sys-* 
tème^e.neptraUté ^niié^ : peux d'Italie n'é- 
taient pap siicore a^sç?. pressés parles armées 
françabiçç poui^ê^rfiçrc^acde^edébl^irer ; mais 
leur intçutipii n'étai( ^p^ dp^teQfe; Ip sort 
des armes ; et, I9 néces§^téi d^vaieiil &^als dé- 
<$ider de jem*. poUUiiJ^Çp, 1^ ro^4e Si»rdàigne, 
*vec : (^ fliwdliwjce» ABtrvcliiens ,; ;d4feodait 
encoye fça état^. J^^ A^g\e^Tfp m^ote ^toRtes 
les opinions ja'é*A^f g^s fai«<waW«l$,RUX pi- 
aûslreft ,:, le pflçti jdjft Toppiositia», ,4§tif ,; mais 

feif>!fi ,4*JM Iç pup^ment,, wiftp>»ifc dç.nofti- 
breu3ç ii^y^Ti% jianftoli«.»|tw«;. JJnMi plif**- 

CuUe|:,^;rnit Um\HfUilpfifiW^:M «elle dis- 
fMQsitipq dos. «sy^rijtfl- t*; JW»e<îë.de I* près» 
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autorisait tous les écrits en faveur de la ïx.*Eti. 
France, et le droit dont jouissaient les citoyens 
de .'assembler paisiblement, et 3ans armes 
autoriisait la réunion des sociétés politiques 
connue^ sous le nom de clubs. Dans une def 
ces i*éuniôhs, un Anglais ; Ilornetooke^a,YQ,n(}ii 
quelques propositions irelatives et favorables 
• à la révolution française. Il y parla avec éloge 
de la^yurnée du 10 aoûU Comme président 
de cette société , il avait envoyé et signé une 
adreése h la Convention de France. Dans une 
lettre adressée à une autre société anglaise^ 
il avait écrit ces mots : La liberté faisant au 
berceau des efforts ^Hercule pour étouffer (es 
serpens de la monarchie et de t aristocratie. 

Hornetooke', traduit au tribunal', et dé- 
fendu par Erskine, fut acquitté/lie verdict 
des jurés prononça le notguilty, aux acclama- 
tions d'un immense auditoire. 

La mise en liljeirté de l'accusé fut une fête 
populaire : son défenseur et lui furent con- ' 
duits en triomphe dans leur voitlire ttaîhée 
parles hommes du peuplé} et la bVè^nc'ë d<^s 
magistrats fut nécessaire pour dissipée la iriuh 
titûde qui se pressait lautôur d'eux. Cet échec 
fut lin avertissement pour les mitiilsttes -: et 
ils rat tardèrent pas a tirer parti des circbns- 
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ix.« Ep. tances pour donner Weur autorité toute Fex- 
tension qu ils pouvaient exiger. 

Le mécpntentement public s'en accrut , et 
les pertes du commerce yinrent y ajouter en- 
core.' Depuis le combat naval où le commis- 
saire-représentant Jean -Bon Saint -André, 
commandant de la flotte républicaine plus 
que l'amiral Viilai^et- Joyeuae, avait perdu 
sept vaisseaux de ligne , le système maritime 
du gouvernement français avait changé : ne 
pouvant plus disputer l'empire de là mer 
avec seç escadres, il avait pris le parti d'em* 
ployer à la course tous les gens de mer sur 
les bâtimens légers. Les corsaires désolaient 
le commerce anglais ; on interceptait de 
grands (convois marchands; et les succès dans 
ce genre jple guerre, où la France n'avait plus 
rien à perdre, la dédommageaient en partie 
de la privation .de3 denrées coloniales. La 
Franqe, éprouvait de la pénurie j mais le com- 
merce anglais souffrait des pertes réelles par 
.les prises, non^breqses journellement amenées 
darts Jes po^ts de la rép^b).iqpe. 
. Ce combat navjÉfJ du 2 juin fut l'échec le plus 
considérable que reçut la n^arine française * 
depuis la fameuse bataille de la; Hogue. Les 
récits divers qui furent publiés dansie temps 
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exigent que l'histoire rétablisse les faits ^ et ix.«E|i. 
rappelle de plus loin l'état de la marine repu-* 
blicàihe à cette époque. • ' 

Loi^sqne l'émigration Peut privée de près-, 
que tous ses officiers , que la politique anglaise 
sut attirer et envoyer ensuite sur le rivage, de 
Quiberpn^ ils purent êhre remplacés par des 
hommes de mer courageux et expérimentés ; 
mais qui i n'ayant pas 'été élevés pour le com- 
mandement^ h^vaiëntrpu acquérir ces grandes 
cdun^issâhcâ^ de tàcticfùë qiii, dans toute!» les^ 
batailles de la gnerreprêcédeiite, avaient donné 
des avantages à la màrinj| française. Le gou- 
vernement révplulionnafre, enhardi par les 
sucëès' de ses armées de terre , ne séritif pas là 
diffé:^eiice qui existe entre ce service, où le 
subardôniié est toujours âoùs la màindù chef^^ 
où fous* les mottvemeris peuvent être com*- 
mandés de près et à Pheure, -où Pexécutîon 
peut en être calculée et surveillée* saris laisser 
d'excude# la désobéissance , et le service mari* 
time , où 1 es él émens se plaèent si souvent entre 
le commandement et l'exécution , et peuvent 
servir de prétexte à la mauvaise volonté et à là 
jalousie du commandement , où l'impéritie dti 
subordonné n'est pas toujours à'pottée d'être 
rectifiée par le chef. Jjè& comités de gouverne^ 
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ix.« Ep. tnent^Toulantrecréer une marine, paFcequ'iU 
éprouvaient qne rien ne leur était impossible 
ailleurs, les équipages jfureot forpiés : mais 
le jacobinisme, y pénétra } la liberté e>:agérée 
qu'il proclamait ne s'alliait point avec la disci*- 
pline militaire, nécessairement plu3 sévère 
encore dans les flottes que dana.lescamps»!! y. 
eut des insurrectiona à bord des bâtimens : on 
fut obligé de mitiger Içcode maritime. Le près*» 
tige des pré>ugés,quiagitplus encore dans la 
hiérarchie militaire .que dans Incivil, n^nn- 
quait aux rapports îoornaliers entre ;les chefs 
et les subordonnés i les devoirs n'étaic;nt re- 
c^nnns , consentis (fu'au nom de. la loi, qui,, 
trop^ nouvelle, ne ponvait remplacer ; impie- 
diatement le. pouvoir de. l'habitude. Il en ré- 
sulta que ,,dans les^coH^ts partiel$^ , où chatqQe 
capitaine de navire ne, prenait d'ordres que de 
lui-même , les succès furent balancés; mais 
dans les batailles rangéç^ , où, le SQCcès apj^ar- 
V tient plus encore à l'ari^u'à la valeu^ l'âkvan- 
tage resta aux marins fuiglais. Ainsi ^ l'année 
précédente, l'escadre de la Méditerranée n'a- 
vait échappé aux forcer supérieures de l'es* 
cadre anglaise^ q^'ense fortifiant dans le golfe 
d» Juan , où elle s'était, embossée sous la pror 
teçtîon des batteries de terre. 
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Au commencement déFannée , on avait nc.'Éj^. 

. An 55 • 

arraé daiis lè port de Brest ane âôtte de vingt- 
six vaisseaux de' ligne ; tuais comme / aux 
armées de terre, on avait établi la surveil- 
lance d'un ou de plusieurs commissaires-re- 
présentans membres de la Convention natio- 
nale , on voulût auséi ^ ptetÉârà cette mesure 
pour la direôfidti de laflotte. Jean-Bon Saint- 
André; qui s'était attribué b direction des 
a£faires maritimes, monta le vaisseau amiral 
laMontagney dé 1 10 canons* - 

L^àmiral anglais Howe croisait sbr les côtes 
de Franie avec uiie escadre d^élivîroti trente 
vaisseaux ,* dont quel^uek^uns se trouvèrent 
détachés au jour de Paction. Les îùrte^ étaient 
à-pçu-^près égales, Vittgt-denx vàîsiiedûx' de 
ligne; 'mais les Anglais avaient utopidirgrand 
nombre de vaisseaux à trois poUts; Léî flottes 
ennemies manoeuvrèrent en -Vute Poiie de 
Fautre pendant la journée dtt ^9 mai: le ag, 
Famirai aiiglais , s'apercevanpt que îë signal 
qu'il avait fait de couper la ligne dé Fennemi, 
n'avait pas été bien conçu par l'avant*garde de 
son escadre, il vira de bord Ir'ers* les "deux 
Biures , et seul j montaiit le vaisseau la Reine 
Charlotte de ibo canons , pénéf i^A èmts là ligne 
française , et la coupa à sept oû hiiit vaisseaux^ 
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ïx.; E^, ^e ^pn arrièrergax;dej J[l:^<9:^|*ut quelque temps 
la . mèvftc . }fQx^ée qua l^arwi^ée . ^fran^aise , et 
a'^][^và. eiu^i^e po^r .cf^nopner un /vais/seau à 
troi3.ppiita qui avairié^^a^ ses a^è^, s'effor- 
çait, de, rentirer, dans Jç^ ligne. ,: ^ ; 
. L^.J^e^ér0phari4,\\9^^wx anglcû^^, avait 

^uivi la mfupjçhe ,4ç j^çn ^|i)Ûr^ ; inais il<>iÇ pnt 
coapçr ; i». .^igiie frafçjiise qu'au dçi»ii«me 
vaia9«.ai:i. ex|^; ar^riÇi^ckpqit^t de Cette, ligi^eob 
l'amiral ayajttpéi^éjtr^. . , r. ' 

Le Léviathan ^^^f^j^ .4Mi ^te de V4I^)9^^ 

cpite. ;çartie. , de ,la.,ljg^^ ^ijgla^^.fgt y^»- 
reo^em^t rcpcmsyé^ , ,^\ çtb^jigée djB s^ pi^P- 
ger;bo^^à bor^ de.Jî^ï^gne.'françiaii^ jusqu'à 

s?," *f.î?è^i8aï^.de- ï^^ dejixyaisse^ux angil^ft 
J'r4mff?q9h.^!.^ellérop^fP. yest^ent ainsi 

q.u'w,3i, aj^,^atii|. :.,,..•,,;,, ,^,.,, , :.;,,,.!.• 

les de^x avf^ées^, qui ^ ni^ s'apercey ant que; dans 
des. imo^f QS^ d!éclaiiqia, i^ç purent i^r Pune^ 
ÇWtrç.lfajU^re. .. , .. , ,\.^^,. • ., . ,^ ;^ . 
- Xi«jbi!9inii^ard [s'étâfit ^i^sipé le 3 1 k mid^ , lea 
4^«3i\Àotfes^jfe;jl^^^ à.eav,iron seg; 

xxvillefijdè d^ance. La ligne française é^it ^Qr-'^ 
mée;, les. anglais fqrxaèrçnt4a leâP;. Lçs, y^*^ 
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seaux delà réptibliqtae^ne voulaiatpass'^iposer ix.» fc^i 
à mapoËlu vxer deT^nt la ligne ennemie formée 
et statiqnnaire, ils tinrent le vent, et la )Ottïitée 
se pas8.i( ainsi La nuit , les deux flottes se main- 
tinrent en présence, les frégates 'placées de 
part et d'aat re dans l'intcrvallfe qui les sépa^^it. 
Çe-centre de lafloktefrançaisé se trouvait op^ 
pos^ à ravant*gar<ft de la flptte anglaise , mais 
celle-ci augmenta de voiles , afin de se trouvèir 
au retour dû jour dans; toute sia ligne en face' 
dei ia ligne française. La tkmt fût einployéé p. jt^Hi 
an préparatifs de combat, et- le caractère de ^"^ ^ 
cloaque nation sè^^x^onservanf; lV>Fdre' et le 
silence régnèrent tout d'uk ^Ôtë , là gaîté 
régna de l'autre,, la huit se passa à iSbire et a 
chanter des ; cbaii9dns ' patriotiij^b.' ^ 

•: . Pès que* ienjouv jyar4it y H flotte anglaise 
s'approcha , etià la distance de 'tk'^is milles eilé* 
tint lèvent- A -sept: heures /t'alHfràl anglaise 
£t le signal îpouci porter siït la^ligiie ehne*' 
i^nie, at pdur'qiié éhaqbe vaisseau giii^uv-erinât^ 
de mailiière à' combattre bot^d à bord le vaià- 
sét^u ennemi qui haiiétait'opposév Alors le vai3« 
seau français qui é&it à l'àtarièi^^dte vaisseau 
amiral la Montagne, servant trô^sônifiteif'^: 
valle de l'avant, laisse un vide dîôïtière lui:- 
Hpwe saisit cb. moment; ii fo|cè dd voiles, 
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IX' Ep* ooupe la lignd, etfait en même temps le signal 
pour que chaque vaisseau porte dans là ligne 
ennemie ; ce que ^ dans leur tactique navale , 
Jçs Anglais appellent closeraction. L'intervalle 
perdu laissa à l'amiral anglais le moyen d'ap- 
procher la Montagne à la hanche : elle soutint 
avec une grande perte cette position désavan* 
tageus.e, avaat de pouyoir'\>résenter ^e.côtéà 
sou ennemi. Les deux armées étaient mêlées 
et confondues j on se battait à la portée du 
pistolet. Le combat fut long et meurtrier. Lorà* 
qu'il cessa , les deux flottes étaient extrême- 
jpent maltraitées. Il n'en est pas des combats 
de* mer comme de ceux que se livrent les 
troupes de terre sur un espace étendu ^ dé- 
couvert à l'oéil du général ^ qui peut voir a« 
loin pendant l'action, et communiquer, par 
des rapports et par des ordres , avec toutes les 
parties de son armée. A la mer j dès que les 
détonnations de mille bouches à feu ont cou- 
vert l'espace d'épais tourbillons de fiimée^ 
l'ceil n'aperçoit plus rien, le commandement 
ne peut plus se communiquer j et l'issue du 
combat, abandûrmée à la fortune, ne dépend 
plus qne d'elle; et des mesures qui ont précédé 
l'engagement. 
Fendant: deuoc heures , la Montagne ^ au 
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milieu de cincf vaisseaux , fut invisible ppur ce*. Ep. 
le reste de la flotte. Eufin , les bâtimens dés* 
emparés , ne gouvernant plus, arrivèrent , et ^ 

se trouvèrent hors de la ligne ; sept Vaisseaux 
de l'escadre française restèrent pfi cet état sur 
le champ de bataille , ejt furent am wrinés par 
l'ennemi. La nécessité d'en imposeï? au peuple 
dans l'état de révolution , ne sautjâit excuser 
le rapport du commi8aaire.,.p.ésentant, qui, 
rendant le compte pénible d^ so,n désastre*^ 
osa dire qu'il avait laissé ses sept^ vaisseaux à • 
la poursuite de l'ennemi ; ils le suivaient ^ 
mais rentrant en^triomphe dans la rade de 
Bortsmouth ^ où l'amiral anglais yïnt jêtm 
l'ancre , fut r? çu aux acclamatipns publiques y 
et visité h son bord par la |amîile royale. 

Jamais 9 sur ^'Qcjéan , dei^x flottes nVvaieiit 
été plus détermik}ées à vi^ipdkfe j ; on çîivait à 
Lopdres que l'ordre donné à l'amiral français, 
s'ijl eût été vainqueur , était de f^ire voile im- 
médiatement pour la rade de Spith^d* 

-La mort ^ ou la victoire, était éciriten letîlr^ , 
4!or , sur des pavillons de soi^ bleue, arborés 
eijL jâifférens endroits des viûs^^ux français* - 

L'émulation produite par les succès des 
armées de terre , avait ipspiré aux marins 
tmç résolution d'enthousiasme : ils avaient 
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An3e^ jûréidè Vaincre, o a de s'ensfevelir dans les 
flots. Le vaisseau le f^engeurcôùYs. bas, non , 
comme on le dit alors , en refusant d'amener 
son pavillon, et s'enfonçant aux acclamations 
de l'équipage, pîue la république ; le T^engeut, 
désemparé^ de tous ses agrès, fut amarriné; 

' l'ennemi ne put parvenir à sauver qu'une 

partie de l'équipage ; mais il est égaleihent 
srrai que tout ce qui restait à bord , se voyant 
descendre diins l'abîme, couvi*it le pont, et 
• disparut en criant vive la république. Cettô 
défaite dut principalenietit être attribuée à 
la désorganisation inévitable qii'avàient pro- 
duite dans la Aarine les événèméns de la ré- 

volution ; mais jamais , selon le témoignage 

• . • ' > ,1 * * 

de ses ennemiïl mêmes , la liiaWne française 

• . ■ ■ * 

n'avait combattu avec plus d'îritiî^épidité. 

La flôtiede l'amiral Howl^ remit bientôt à 

la voile , forte de trente-ciftq vaisseaux ; ell^ 

€roisa «ur les côtes de France, sans êvé- 

». ■ * • 

nemetis ni entreprises remarquables j elle 
7 octob. rentra ensuite àTorbay, après avoir essuyé 
*^^*' une des plus violentes tempêtes dont la mé- 
moire ait conservé le souvenir dans tfes 
parages. La république put remettre en mer 
une forte escadre pour les Antilles. Les cor- 
saires français conduisirent dans les ports cent 
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trente-deux prisés ansliiises. U Alexandre ^ ix.«Ep. 

1 . r ^ • r / ^5-* 

de soixante-quatorze canons, tût pris par deux 

vaisseaux de l'escadre commandée par Neully. 
Uaptivité ifes travaux dans le port de Brest . 
prpmettajlt au printemps une flotte de cin- 
quante vaisseaux de ligne , après la rentrée 
4e l'escadre qui s'était retirée au golfe de 
Juan. On préparait à Toulon un armement 
de quatorze vaisseaux de ligAe et de dix mille 
hommes de débarquement ; destinés alors à 
reconquérir ;la Corse, qui, d'après le vote 
d'une assemblée nationale , s^était mise sous la 
domination de l'Angleterre. Calvi seul , où 
com mandait le général Cazàbianea , ne se ren-: 
dit qu'apjrès avoir essuyé toutes les souf* 
* fronces d'un long siège , et avoir épuisé 
toutes les ressources d'une défense opiniâtre.' 
Aux: Antilles, la république avait repris 
ravàntage. Un corps de troupes dedébarque- 
ment, aux ^ordres de Victor Hugues , partit de 
la Pointe-à-Pilre , à la Guadeloupe , débarqua 
à Goave , s'avança jusqu'au camp de Bèrville , 1^ sept. 
^t attaqua l^s troupes anglaises, réduites à ^'9*- 
quelques centaines d'ioommes en état de sel^r, 
et oommajodées par le générisil Graham^''<^ùi 
se trouvant . sans çommuxiiéation' :, et' s Ai à 
cfpoir d'êlre secoura , eiipitulsi , et r^dit 
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u.* Ep. lés Français maîtres de toute Pile , excepté dà 
fort Mathilde, où commandait encore le gêné» 
rai anglais Prescot 

A Saint-'Domingae, ]^sAnglai#Ssou tenaient 
une lutte désavantageuse contre l'armée des 
hommes de couleur. Réunie à ce qui restait 
àp troupes républicaines , elle s'empara ée 
la ville et du poà^t de Léogaine , et réussît même 
à occuper Saint -Marc; mais elle^ne put 
s'y maintenir. Cefut dans cette guerre , où \e& 
JBlapcs n'étaient qu'auxiliaire , que se for^ 
inèrent les Noirs, sous le commandement 
de Toussaipt-l'Quverture , sorti lui-mêiriô de 
l'esclavage. Ççs armées noires, en qui le redsoi't 
comprimé de la liberté se dilatait , avec effort; 
sauvèrent Ss^int-Domingue de la domination 
anglaise. Lqng^temps livrés à leurs propi^s 
forces,ils créèrent unearmée et commencèrent 
un gouvernement ; les Etats-Unis leur four*^ 
nirent quelques secours secrets en armes et 
en munitions^ la politique républicaine devait 
faire désirer, aux Américains l'affranchisse-»^ 
ment du Nouveau-Monde; les Anglais et les 
Français étaient également ponr eux des Eu- 
roipéens; et le.preiâier acte d'itidépehdaticé 
dt^ ij^urgpns élâît le coup électrique qui de-^ 
v^jit.^e çpiniUttni^aei: aux deux Amériques , 
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et dont les ilçs int^médiairos ét«ieot le cour ne.*» v^ * 
l|p.€iteur naturel. 

Cette politique s'était alors rappro^Me de 
l'Angleterre. : la conformité des moeurs , du 
langage, les liaisons de famille ou de com- 
merce, avaient fait prévoir ce rapprochement; 
mais. les événemens révolutionnaires de la 
France l'avaient h^té j les républicains d'Amer 
mérique n'y reconnaissaient plus la liberté 
pour laquelle il avaient combattu. Les évé- 
nemens du 2 1 janvier , et ceux qui en furent 
lea suites, avaient aliéné les. esprits. 

Les services rendus aux Américains par la 
3É>'ra:nce , lors de la révolution qui leur donna 
}a liberté^, furent plus comptés à la mémoire 
de Louis XYI , qu'à la république. Le cabinet 
^e Saint-James, profitant avec habileté de ces 
dispositions , renoua, par un traité de ccmb^ 
merce, les lia^ns que la guerre avait rom- 
pues , et bientôt trouva le moyen de pri v«r se» ^ 
uoii^eaux'ayiésdes avantages de leur neutrar 
Uté, en leur sit^citantlaguerre avec la France. 
/ Ye;rs cettg^éppque^ il arriva un événement 
iqiii #t croire qu'im ancien ami dés AméricEuns 
leu^ était \re]ïdu* Cet événement fixa un 
ïftSanfint.ViJîl^jnêt d? l'Europe. La Fayette et 
9es deu^- cpj|ijpegp9ii».(4^in fortune^ Latour^ 
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ix.^1^. Mauboarg 6t^i)heaa de Puay, étaient dan$ 
les prisons d'Olrautz; ils y étaient resserréi 
rigoatiiasement^ et même saw communiea-, 
tion entfe eux : par une prévoyance* risifole, 
on leur avait interdit tons les livres où s& 
trouvait le nlot république ; mais par une 
barbarie inutile , on leur déclara , en les con- 
finant dans leur cellule , « qu'ils ne ver- 
c( raient plus à l'avenir que leurs quatre nitt-^ 
ce railles; qu'ils ^n'auraient* de nouvdles ni 
c( des choses ni des persotmes : qu'il était dé-> 
a fendu de prononcer leurs noms, même etitrè 
<( les geôliers et dasrs les dépêches de la coùr^ 
(coù ils ne secaient désignés que par leûi: 
« numéro ; qu'ilsi ue seraient jaitials rassuî'és 
ce sur le sort deleur famille, ni sur leur exis^ 
(( tence réciproque». Par unêfpréVôyahcepluJsi 
barbare encore , on leiir dit ^(cqu^ dette situa** 
(( tion portant nati^rellemeitt^^e détruire \ on 
<( lear interdirait couêeau», Jourchetteé i - ^\ 
K tout moyen quelconque d'attenter à l^ùl: 
<c eccistence'»; liorsqu'ils se j[)li%nirent de bes 
rigueurs raffinées, on 4es^ i^u$ti;§a (étrange 
aveu ! ) i en disant que c'étiaiVle régi me d'usage 
dans, lefii prisons d'état L'histbiir&dès nation^ 
serait pea u&le imx lionÀnèâT'^^i; elle dédû^ 
gnait le récit des infoMuiitâ p};itr4es; - ^ - ' 

On 



On se demandait quie la droits avaient à exer*- ix/ cp. 
cer deux souverains sur des hommes qui 
n'étaient pa$ }ears sujets ? Gomme émigrans , 
ils n'tsussent été )usticiablesque deleur pays; 
livrés par les chances de la guerre ^ ils en 
pouvaient réclamer les lois. 
; * Un jeune homme» le médecin Bollman , 
Hanovrien , sans autres motifs que le senti* 
ment généreux delà liberté, .conçut. et exé- 
cuta le projet de les délivrer. Il alla d'abord à 
Vienne , y passa six mois à y former des liai- 
sons qui puisent le rapprocher du gouverne- 
ment ; il se rendit ensuite k Olmutz; et là^ s'ai* 
dant des moyens de sa profession et: des letr 
très de recommandationqu'il avait apportées 
de Vienne, il paryint à $e faire appeler au- 
près de la Fayette, dont la santé était altérée 
par sa longue détention. Ce médecifa déclara 
que l'air et l'exercice lui étaient absolument 
nécessaires. Il fallut encore une permission 
spéciale de la cour de Vienne., Enfin , Ip goù-* 
-verneujr consentit que 1^ Fayette *fût pro- 
mené sous la surveillance;d'une garde sévère. 

Au projet généreux Ap Bollman s'était assoh 
cié un jeune Américain , Nager , fils, d'un ofiEL* 
cier de la Caroline , et cjiez lequel la Fayette 
avait débarqué pour la preinière fpis efi Amd- 

Tome y* .11 
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IX.* Ep. rique. Us trouvèrent le moyen de lai faire par- 
venir uù avis, se rendirent Tun et Tautre avçc 
des cHevaux préparés sous les remparts de 
3a ville, où l'on devait conduire le prisonnier, 
et tentèrent de l'enlever au moment où ayant 
écarté quelques-uns de ses gardes , il tâchait 
de désarmer l'homme qui était resté près d# 
lui. Ses libé^sAears parvinr^t. à le mettre^ 
dbeval , avec un si généreux oubli de leur 
propre sûreté , qu'ils eurent p^ne à retrouver 
leurs chevaux pour Réchapper eux-mêmei^. 
Cette perte de temps et les cris des gardiens 
Ayant attiré du monde et des tmupes , Nuger 
fut d'autant plutôt pris , qu'il se sacrifia avec 
un dévouement d'amitié héroïque . La Fayette 
etBollfljiajri s'étaient séparés pour faciliter leur 
évasion. La Fayette fut atteint et reprisa huit 
lieues d'Olmutz ; BoUman parvint dans les 
états prussiens y et fui livré à FÂutriche* 
Après m± mois de cachet , les libérateurs fu- 
rent transportés hors des frontières. Le juge- 
tneiit parut trop doux ; on ordonna de recom- 
mencer le procès : mais les victimes étaient 
^déji délivrées. 

Le sort Aos prisonniers d'OImutz ne pouvait 
être beaucoup aggravé s OB priva seulement la 
Fayette des services qu'avait pu jusqu'alors 
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lui rendre une heure chaque jour son secré- ïx.« Fp. 
taire, qui s'était dévoué volontairement à 
toutes les chances de la fortune du général, 
et dont la constante fidélité dans le malheur 
réclame le ndÉ^( Félix) dans une époque de 
rhisloire , où routes les conditions de la société 
fui^t rapprochées p«q: l'opinion et par lajoi. 
Quelque temps après , pendant le silence et 
l'oubli général , on entendit la voix de la rai- 
son et de Fhumànité s'élever dans le parle- 
ment d'Angleterre. 

• Un guerrier ennemi, Fitz-Patrik, y demanda 
que la chambre des communes priât le roi 
d'interposer sa médiation auprès de l'empe* 
reur d'Allemagne, afin d'obtenir de lui la 
liberté^ des prisonniers d'01mut2. Cette séance 
fat mémorable par l'éloquence des 'orateurs 
opposés. Fitz-Patrik peignit avec des cbùleurs 
vraies et touchantes les souffrances des trois . 
détenus , et le généreux dévouement de leum. 
épouses, qtii avaient demandé à Vienne de 
partager leurs fers. Madame de la jFayette 
avait obtenu cette faveur, ou plutôt l'avait 
surprise à la vigilance des ministres. Bientôt 
sa santé exigeant quelques jours de liberté, 
on lui avait laissé la dure alternative de reater 
en prison,, ou d^en sortir pour jt'f piu« ren*- 
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IX,' T.^. trer; elle n'avait pas hésité. Ainsi on avait 
proposé aux détenus de donner des plans 
contre la France, et leur indignation avait 
rivé leurs fers. La motion du généreux An- 
glais fit une forte impressionibon put croire 
un moment que l'inexorable politique céde- 
rait une fois à l'humanité ; mais le ministre 
Pitt , armé de la froide raison d'état , glaça les 
coeurs , et détourna avec habileté la bienveil- 
lance importune. En vain Fox attaqua, com* 
battit, confondit les argumens ministériels^ 
avec les armes que Démosthène n'ei^ploya 
jamais plus victorieusement* Son discours, 
chef-d'œuvre de logiqbe sentiinentale, dévoila 
et confirma des vérités historiques encore in--^ 
certaines à cette époque. S'adressant au sedré- 
taire de la guerre qui venait de parler : a On a 
c( osé, dit-il , nous accuser d'être insensibles à 
<( la destinée de cette foule de malheureux qui 
.c( remplissent, dit-on , nos rues , et que la ré- 
ce volution française a précipités dans l'abîme 
a de la plus affreuse infortune. Je défie le très* 
K honorable secrétaire delà guerre de citer une» 
(( seule occasion où il ait été question de cea 
M intéressantes victimes du malheur, et où ce 
ii coté de la chambre ne leur ait payé le tri- 
a but de compassion et de respect qui leur est 
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« àù. Il est vrai que nous ne leur avons pas fx.*ip. 
ce exprimé notre intérêt à la manière du Irès- 
« honorable secrétaire, en abusant de leur 
« misère, en ne tenant aucun compte ni de 
M leur vie ni de leur réputation, en les en- 
<( gageant, par desl promesses toujours trom- 
C( penses, dans des entreprises toujours insen* 
<( sees , en les y forçant par des voies tyran- 
ce niques , en les envoyant à la boucherie de 
t( Quiberon, en refusant même à leur mé- 
<( moire l'accomplissement du dernier vœu 
n qu'ils eussent formé en mourant. Mais cha- 
<i cun a sa manière de s'intéresser^ de com- 
(( patir, de révérer; celle du très-honorable 
«secrétaire de la guerre n'est pas la nôtre )>• 
La motion ne fut pas admise ; mais l'Europe 
fut informée, et les oppresseurs ne. purent 
prétendre ne pas rêtre« Trois ans de captivité p.jwtif. 
s'écoulèrent encore jusqu'au temps où la vie- ^"^ ^' 
toire et Bonaparte exigèrent et stipulèrent la 
tardive délivrance des trois prisonniiers. 
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DIXIÈME ÉPOQUE. 

AN QUATRIÈME. 

• 

Argument. Invasion et révolution de la 
Hollande. Etat de la Convention, affairée 
de la f^endée^ Les Chouans* Jugement de 
Fouquier-Tinville. Journée du premier pr ai" 
rial. ^rmée des Pyrénées. Paix avec FEs* 
pagne. Insurrection dans les départemens 
du Midi. Quiberon. Campagne d'Italie. 
Siège de Mayence. Passage du Rhin. Pro" 
, grès rapides et retraite de V armée de Sam^ 
bre-^et-Moselle. Levée du siège de Mayence. 
Convocation des assemblées primaires^ ac- 
ceptation de la constitution. Journée du 
i3 vendémiaire. Etablissement du gouverne^ 
ment directorial Bataille de Loàno. Etat 
politique de V Europe à V avènement du 
Directoire. 



X.* i4>. 1j 'armée du Nord et celle de Sambre-et- 

^" Meuse avaient établi leurs cantonnemens sur 

la rive gauche de la Meuse et du Rhin y et la 
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ïlollande menacée pensait à traiter de la paix, x.* "*p» 
Deux plénipotentiaires , Brantzeu et Replaer, 
tivaient été envoyés auy généraux , puis vers 
le comité de salut public ; mais les proposi- 
tions dont ils étaient chargés ne parurent pas 
assez avantageuses. 

On savait que depuis la révolution de 17^?? 
il restait en Hollande un pacti Patriote nom- 
breux : fatigué de l'oppression où il était 
retenu , il devait favoriser le syàtéme de liberté 
républicaine. Les Etats de Hollande deman- 
dèrent une suspension d'armes ; elle fufrrefa- 
sée. La Meuse et le Waahl chariaient déjà des 
glaçons , et le plan d'envahir la Hollande 
était formé , si l'hiver , amenant de fortes . 
gelées y ouvrait les barrières que les canaux 
et les inondations opposaient 

Au commancément de niVôse, les glaces de ^ nir^. 
la Meuse se consolidèrent : alors I^ichegru fit ^^ 
ordonner les mouvemens pour pénétrer dans 
nie de Bommel, et former enmêmeteinps une 
attaque combinée sur toute la. ligne qui bor- 
dait la frontière des états hollandais. L'atta* 
que comqiença au centre ; les brigades des 
généraux Daendels et Osten passèrent la 
Meuse sur la glace y et s'emparèrent de l'île 
de Bommel, Les troupes hollandaises^ étonnées 
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x.*^ If d'une attaque imprévue, firent peu de rédis- 
tance. Le soldat était exalté : sans canons oix 
attaqua des batteries ; Osten, avec trois batail- 
lons , traversa les inondations , et emporta 
les forts d'Oweren , Kappelle et Waspik j les 
corps avancés parvinrent jusqu'au bord du 
Wàahl, et le passèrent : «peu de jours après, 
la ville fortifiée d'Héusden, bloquée par suite 
du passage , capitula. Une partie des troupes 
hollandaises qui défendaient tout ce qu'on 
appelle le Bommeler ff^aard ^ craignant d'être 
coupées de leur retraite à Gorcum, et ne 
pouvant tenir dans la position du Bradaal, se 
replièrent jusqu'à Dalem : les autres troupes 
se retirèrent d'abord à Lœpestein, puis à 
Gorcum , Jiaissant derrière elles quelques 
bataillons , qui cependant rejoignirent le leh- 
demain. On s'empara y le même jour, du fort 
Saint- André , situé au confluent de la Meuse 
et du Waahl. A la gauche , où les divisions 
des généraux Bonnaud et Lemaire faisaient 
rinvestissement de Bréda, l'attaque s'effectua 
le même jour. Tout ce pays marécageux qui 
douvre en avant les^approches de la Zélande , 
et les lies que forment les embouchures de 
r£scaut, de la Meuse et du Rhin , se trouvait 
ouvert et praticable parle moyen, des glaces^ de 
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nombreuses colonnes de cavalerie et d*înfan- x.* Ep. 

An Â. • 

terie l'envahirent sur tout le front de la ligne. 
lies passages de Zwartenberg et Lamsgut fu- 
rent d'abord forcés, ainsi que le poste établi 
à Terheyde* Le corps de troupes hollan- 
daises, craignant d'être coupé dé sa retraite sur 
fp^illemstadt ^ fut obligé d'abandonner Steen-- 
bergen. A la gauche de cette attaque , les Fran- 
çais éprouvèrent plus de résistance: aux postes 
de Ouden-Bosch j à celui du Zandt^ les Hol- 
landais se iuaintinrent , et ne firent qu'à la 
nuit leur retraite sur Willemstadt. 

Par ces mou vemens , le centre et la gauche 
de l'armée se trouvaient portés en avant sur 
la rive des fleuves glacés , qui n'étaient plus 
un obstacle. On avait pris dans cette journée 
beaucoup d'artillerie et fait seize cents pri- 
sonniers; un corps entier de troupes hollan- 
daises , poussé jusque sur le rivage du Moer- 
dik, et coupé dans sa retraite sur Willem- 
stadt, fut obligé de capituler. 

L'aile droite de l'ar^née avait de plus grandes 
difficultés à surmonter. Au-dessus de Nimè- 
gue , lé cours du Waâhl n'était point entière* 
ment arrêté par les glaces; une première ten- 
tative n'eut pas de succès. Les alliés s'étaient 
réunis et renforcés dans pette partie. A la suite 
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X.* Ep. d'un grand conseil qui fut tenu à Utrccht , et 
où s'étaient réunis les deux fils du statàouder 
avec Jes généraux anglais et autrichiens , une 
attaque fut résolue contre les postes français 
qui avaient passé le Waahl. Sept raille Au- 
trichiens et Hessois . vinrent attaquer lé corps 
de troupes élahji à Thuil, et Tobligèrent a 
repasser le fleuve ; mais ce succès partiel et 
momentané n'eutaucun résultat : Fimpulsion 
générale et l'invasion simultanée sur tdus les 
points décidèrent l'événement 

Tandis que le prince d'Orange occupait 
Gk)rcum avec l'armée des états - généraux 
de Hollande , l'armée anglaise s'était rappro- 
chée par sa d?-oile , et avait pris position entre 
Culembourg et le canal de Fanderen* Un 
corps de vingt-cinq mille Autrichiens que 
l'Angleterre avait pris à sa solde , commandé 
par le général d'Alvinzy, bordait le Rhin 
depuii^ Arnheim jusqu'à WéseL 

La capitulation de Grave assura les der- 
rières de l'arnpbée et le cours de la lieuse. 
Cette place venait de se rendre après une 
résistance de deux mois. Cette défense avait 
honoré le nom du vieux général ï)ef)ons^ 
comme autrefois- celui de Chatnilli le fut pa# 
la défense plus opiniâtre encore de cette même 
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forteresse. Les sièges de Mayence et de Man- x.« ip. 
heini étaient continués par l'armée deSambre* 
et-Meuse; une entreprise des armées prus- 
«ienne et autrichienne pour faire lever la 
siège de ces deux villes avait échoué. Le géné« 
rai Mœllendorf avait évité d'y prendre un^ 
part active , parce qu'à cette épo%ue la paix 
de son pays avec la république française était 
près de se conclure à Bâle. Manheim était» 
inêmeen état de capitulation : le fort du Rhin, 
qui couvre et défend cette ville, venait d'être 
rendu aux Français, sous la seule condition 
de ne pas tirer de ce fort sur la ville. 

Le passage du Waahl sous Nimègue fut 19 nw. 
encore facilité par la prise de Thiel, dont une i-^gsJ' 
brigade de la division Macdonald s'empara , 
30US la conduite du général de Winter , qui 
poussa les postes avaficés jusqu'à la petite 
rivière de Lingen, derrière laquelle s'étehdait 
l'a rmée hollandaise.Moreau commandait toute 
cette aile droite de l'armée du Nord. Il pou- 
vait, pendant lé passage du Waahl^ être pris 
en flanc par le corps du généri^^ Alvin^y. m nir. 
Les généraux Vandame et Compère passèrent \^^^' 
k Mellingen , et couvrirent cette droite pre- 
nant position sur le canal de Fanderea. Une 
colonne aux ojrdres du général Jardon passa 
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X.' Ep. le Waahl à Kakerdum ; une autre colonne 
conjmandée par le général Régnier le passa à 
Qye, Lorsque ces deux colonnes furent éta- 
blies de l'autre côté du fleuve, le général 
Macdonald passa à Nimègue avec quelques 
compagnies de grenadiers embarquées dans 
des bateaux , et s'empara du fort Knodsem- 
burg au moment où les ennemis l'évacuaient. 
Les Anglais oppqsèrent quelque résistance. 
Les Autrichiens tinrent plus long-temps ; et 
même après le succès , ils revinrent attaquer 
les postes français sur la rive droite. Ils furent 
repoui»sés. On prit encore dans cette journée 
beaucoup d'artillerie, et on fit beaucoup de 
prisonniers. Alors les troupes du centre se 
^ portèrent en avant de Thiel^ et firent leur 
jonction avec les divisions de la droite. Par 
ces mouvemens en avant , l'armée républi- 
caine , dans ses nouvelles positions , avait sa 
droite sur la rive gauche du Rhin, depuis Zan* 
ten jusqu'à Schentzen. L'occupation des places 
sur laMéuse , Ruremonde , Venloo et Genep, 
assurait ses communications en arrière ; le 
centre occupait le pays, entre la Meuse et le 
Waahl , et se prolongeait vers la gauche dans 
1^'île de Bommel jusque versHeusden et Ger- 
truide^berg ; la gauche de l'armée formait 
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le blocas de Bréda, par ses derniers mouve- x* fp- 
mens en ayant jusque vers Willemstadt et 
sur les bords du Moerdik. Au moyen de ces 
développemens , tout le territoire hollandais 
était immédiatement menacé d'une invasion y 
dont ses barrières accoutumées ne pouvaient 
plus le défendre. 

Dans cet état de choses , la province 
d'Utrecht y qui était la plus proche du danger, 
assembla ses états , et le résultat de leur déli- 
libération fut porté par des commissaires au^ 
états-§Énéraux. Ils y déclaraient que les cir- 
constances obligeaient cette province à. trai- 
ter de sa capitulation particulière. On eut un 
moment Tespérance que la nature arrêterait 
les progrès de l'armée républicaine. Un dé- 
gel subit rompit les glaces du Waahl y et sépara aa , 35 
ainsi l'armée. Tout ce qui avait traversé le ""'Ji? 
fleuve se trouvait sans communications, en- ^*"'' 
gagé dans un pays ennemi. Les commissaires 
de la Convention prirent en hâte des me- 
jsures pour approvisionner les troupes qui 
se trouvaient enfermées entre le Waahl et le 
Rhin, daus le territoire compris entre ces 
deux fleuves 9 et que l'on appelle l'île de Be- 
tuwe. On avait de justes alarmes; l'armée . 
pQuyait; étm . forcée . d'hiverner dans cette 
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x.« Ep. position critique; mais la gelée reprit plus 
fort y et les passages furent rouverts. 
aa nir. Les alliés s'étaient retirés derrière la petite 

179^!"''' rivière de Lingen, qui coule parallèlement 
entre le Waahl et le Rhin , et partage le pays 
compris entre ces fleuves ; mais l'armée fran- 
çaise, s'étant réunie sur la rive droite du 
Waahl , pas^a la Ldogan , et y trouva une forte 
opposition, J^près un combat sanglant , les 
alliés se retirèrent sur la rive droite du Rhin 
vers Wagueningen et les villes en deçà : 
Buren et Colembourg furent évacuées , les 
garnisonjsi craignant d'être coupées dans leur 
retraite* Alors la droite de l'armée prit posi' 
tion derrière le* Rhin et le Lech ; là gauche 
s'approcha de Grertruidenberg , et s'empara de 
quelques forts dépendans de cette place. 

La politique du gouvernement français^ 
n'était pas de paraître s'emparer de la Hol- 
lande de vive force j il était plus selon les 
principes de la république , d'y opérer la ré- 
volution, et de faire reconquérir à la Hollande 
sa liberté par elle>*mém6. Une lettre du géné- 
ral Daendels^ hollandais au service de France, 
expliqua ces intentions : c( Les représentans 
« du pieuple français dirigent de la nation hol- 
a landaise qu'elle s'affranchisse elie-mêm^.; 
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« II» ne veulent point la soumettre ei;i vain- x.«Ep. 
cc.quears j iU ne veulent point la forcer à ac- 
a cepter les assignats , mais s'allier avec elle 
«comme avec un peuple libre; que Dor*- 
(( drecht, Harlem, Leyde, Amsterdam, fassent 
.<( ainsi la révolution , et en informent par des 
H députés les représentans àBois-le-Duc ». 

Celte lettre circula rapidement; les villes 
deLeyde et d'Amsterdam s'émurent les pre- 
mières. ^ 

A Leyde^le parti patriote de 1787 s'ar- 
sembla , et députa vers lès magistrats , pour 
les prévenir qu'il ne pouvait irépondre de la 
sûreté de la ville , si on ne rendait les armes 
aux patriotes désarmés par les Prussiens ; il 
leur signifia en même temps qu'ils ne possé- 
daient plus la confiance \lu peuple ; en consé- 
quence, qu'ils étaient déchus de leurs charges. 
Ensuite une proclamation fut publiée à l'hôtel- 
de-ville aux acclamations du peuple rassem- 
blé. On y disait que 4a bourgeoisie ayant été 
aommée par la république française deprendre 
les armes et de s'affranchir, tous les citoyens 
qui ne voudraient point 'seconder les efforts 
commune , étaient invités à se faire connaître y 
à déposer leurs armes y afin den 'être pas expo- 
sés aux mesuras nécessaires pour les leur 
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x.« Ep. ôter : on annonçait en même temps une en- 
^^ tière sûreté pour leurs personnes et leurs pro- 

19 )w. priétés ; enfin ^ on convoquait le peuple éans 
une église pour y prendre connaissance des 
nouvelles formes à établir dans le gouverne- 
) ment Tout s'exécuta en paix et sans désordre* 
Le même jour, la cocarde aux couleurs na- 
tionales fut arborée , et Tarbre de la liberté 
planté sur la place publique. 

A Amsterdam y la révolution s'opéra avec 
des formes moins populaires, mais dont le 
résultat fut le même. Les citoyens du parti 
patriote de 1787 s'assemblèrent dans une hô- 
tellerie , et signifièrent aussi aux magistrats 
qu'ils ne pouvaient répondre de la sûreté de 
la ville, si les armes n'étaient rendues aux 
citoyens auxquels elles avaient été ôtées en 
99 uir. 1787. Les bourguemesti^es demandèrent pour 

1795. * délibérer, un délai de quelques heures, pen- 
dant lequel un aide-de-camp du général Daen- 
dels arriva , et remit à ces magistrats un 
écrit qui les rendait responsables de la tran<* 
quillité publique.^ L'avant-garde de l'armée 
française était déjà aux environsde la ville; les 
bourguemestres se démirent de leurs places , et 
le commandant militaire fut destitué. Le len- 
demain un officier français prit le comman- 

dément 
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dément des troupes formant la garnison hol- x/Bp. 
landaise à Amsterdam 3 le drapeau tricolor 

\ fut élevé sur l'hôtel -de-ville ; upe commission 
de vingt membres fut établie pour remplacer 
Tancienne magistratu re ; on mit en liberté des 
citoyens qui y peu de jours avant v avaient été 
emprisonnés pouravoirprésenté une requête 
contre l'admission des troupes anglaises dans 
Amsterdam. Enfin , tout étant disposé selon 
le nouyel ordre de choses , le général Daen- 
deîs entra dans la ville avec un corps de 
troupes peu nombreux. 

Fichegru était entré en même temps dans 
Utrecht , après que la capitulation de la pro- 
vince avait été signée. Ainsi, sans troubles , 
sails voies de fait, presque sans désordre, la 
révolution de la Hollande s'opéra en peu de 

. jours ; avantage qui ne peut appartenir qu'à 
une nation depuis long -temps accoutumée 
aux formes libérales. Le jurisconsulte Schim- 
melpenninck régla tous les mouvemens , et 
mérita bien alors de son pays par l'emploi de 
sestalenset par sa sagesse. 

Peu de jours avant, le stathouder s'était 
rendu à l'assemblée des Etats-généraux; et là 
motivant sa détermination sur la force im- 
périeuse des circonstances , il avait d'abor jL 
Tqme /^. la 
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x.^ Kp. demandé au nom de ses deux fils la démissîori 
des emplois militaires et des commandemens 
qu'ils exerçaient dans l'armée hollandaise, et 
ensuite il s'était lui-même . démis de Fautorité 
dont il était revêtu comme chef du pouvoir 
exécutif. On observa que les dernières dépè- 
ches envoyées par les èômmissaires hollan- 
dais alors à Paris contenaient une lettre k 
l'adresse de ce prince , et l'on crut que sa rcr- 
traite y ayait été convenue avec le gouver- 
nement français : il s'embarqua àSchevening 
le même jour avec sa famille y pour passer 
en Angleterre. 
ajBîT. Pendant ces mouvemens, l'armée anglaise 
'^ J*"^* s'était retirée, de poste en poste, de la pro- 
vince d'Utrçcht; et l'armée française, la rem-;- 
plaçantdans tous les points qu'elle évacuait^ 
occupa les places de Vickt , Rhenem et Wa- 
ai^mv. quemingen. Les divisions du centre, aux 
i7jaav. Qj»jj,ç3 jgg généraux Leden et Vandame, oc- 
cupèrent Utrecht'Jet Arnheim. En même 
temps, l'armée de Sambre-et-Meuse , coor- 
donnant ses mouvemens à ceux de l'armée 
du Nord, s'étendit sux sa gauche dans le pays 
de Clèves, et y remplaça les troupes de la 
droite de l'armée du Nord , destinées à péné- 
irer dans les provinces au-delà de l'YsseL 
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Cependant la révolution se complétait dans x.« Fp. 
le^ Provinces-Unies. Les Elats-généraux don- ^'* 
nèreht à tous les commandans des garn^ons 
l'ordre de n'opposer aucune résistance à l'en- 
trée des troupes françaises , et rendirent en 
même temps ces commandans responsables de 
la tranquillité publique. Le système de liberté 
française remplaça l'ancienne hiérarchie civile 
des différens ordres qui composaient les dé- 
putations aux Etals-générau». Tous les rainis- 
très des puissaiices belligérantes s'étaient reti- 
rés paisiblement, après avoir pris congé des 
Etats; la nation hollandaise conserva au moins 
les formes extérieures de son indépendance; 
le président des Etats, Paùlus, ménagea avec 
Babileté et avec prudence les droits de isa na- 
tion et ceux de la nécessité. La première assem- 
blée se tint à la Haye : l'assemblée se constitua 
d'abord sous le nom de représentans provi- 
soires du peuple de Hollande. On y reconnut 
par acclamation la souveraineté au peuple , les 
droits de r homme et du citoyen : les dignités 
héréditaires du stalhbuder, capitaine et ami- 
ral-général, furent abolies ;le sermept fait su r 
la constitution de- 1787 fut déclaré nul; Fàd- 
ministration fut confiée à des comités de salut 
public, militaire et des. finances; ks villes 
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xj ip. dont les députations manquaient, furent aver- 
ties ; enfin, on y statua de donner aux éta- 
blissemens coloniaux dans les Indes et aux 
ministres étrangers , notification des change* 
jnens qui s'étaient opérés dans le gouverne- 
ment de la république. En même temps , le 
général en chef Pichegru fit une proclamation 
qui défendait de désarmer les troupes hollan- 
daises , et l'on afficha sur la porte des églises 
de toutes les communions cette brève et belle 
proclamation : Ici on adore Dieu ; citoyen , 
qui que tu sois , ne trouble point ce culte. Les 
commissaires représentansen publièrent une, 
dont le premier article était : (c Tout militaire 
c( et tout individu à la suit6 de l'armée qui se 
<( livrera au pillage , sera puni de mort » ; et 
les réquisitions en nature nécessaires à la sub- 
sistance dés armées furent faites par les états 
même du pays. On suivait pour la marche mi- 
ïitaire le syAème adopté de faire opérer par- 
tout la révolution par le civil. A mesure que 
les alliés évacuaient les villes , le nouvel ordre 
s'y établissait par la bourgeoisie armée; et les 
troupes françaises, toujours en très -petit 
nombre, n'y entrèrent que lorsque le drapeau 
tricolor flottait sur l'hôtel- de- ville, et lors- 
que l'arbre de la liberté était planté sur les 
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places publiques. Les armées occupaient le x.*Cp. 
pays par des postes ou par des cantonnemens*. 
Les divisioui^ d'ayant-garde du centre, con-« 
duites parMacdonald etdeWinter, s'emparè- 
rent d'Amersfort , ville fortifiée, et qui corn- a^nîn* 
mande tout le pays au nord d'Amsterdam *^^"^* 
jusqu'auLeck. Elles occupèrent aussiles lignes 
de défense de Grèbe; leur droite à Rhenem , 
leur gauche au Zuyderzée. Moreau^ avec le 
centre de Farmée /remplaça les divisions sur 
le Rhin vers Vàguemigen. Alors Pichegra 
entra dans Amsterdam ; et cette nouvelle, por^ 
tée à la Convention, y excita un mouvement 
général d'alégresse et d'enthousiasme. Le même 
jour, Gertruidenberg capitula; la gauche de 
Tarmée passa le Risbosch sur les vagues con« 
gelées, et s'empara de Dordrecht, deux jours Splnr. 
après deRoterdam, de la Haye, et du poste *'^*"^^ 
retranché àHelvoet-Sluys, où six cents pri-- 
sonniers français furent délivrés , et huit cents 
Anglais restèrent prisonniers. L'opinion avait 
donné des ailes aux armées ; et dans le rapport 
du comité qui rendait compte de ces événer 
mens à la tribune de la Convention , l'orateur. 
Vêtant permis de dire, par une figure de rhé- 
teur , que les grenadiers républicains étaient 
sans doute de grands terroristes , cette èxpresr 
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x/Kp. sion fut repoussée par la politique, qui ne 
"^^'^ voulut pas que , même au figuré , celte déno- 
mination se plaçât à côté de h. victoire 5 et 
ê piuv. l'impression du rapport fut refusée. Ce fut 
^*'^^' alors ûiie les Etats- généraux expédièrent les 
ordrçsppur là reddition de toutes leurs places, 
et les troupes hollandaises durent prêter ser- 
ment de ne pas porter les armes contre la 
république française. 

Le centre de l'armée se porta alors en avant. 
Macdonald s'empara de Naarden ; ses divi- 
sions s'établirent, la gauche^ à cette place, 
la droite à Amersfort. 

Les divisions Moreau se portèrent derrièrer 
les lignes de Crebe jqui couvrent les rives da 
Zuyderzée; et Tarmée deSambre-el-Meàse, 
se rafiprochant de ces nrouvemens par sa 
gauche, occtipa Arnheîm, • t. 

La flotte hollandaise était dans leZuyder- 
zéé , arrêtée par les glaces j et le moyen que 
l'on employa pour s'en emparer tenait dtt 
merveilleux qui avait caractérisé toute cette 
expédition. On détacha de ràrtillerie et des 
escadrons de cavalerie légère, qui, traversant 
les flots consolidés, s'etnparèrent des vais- 
seaux. L'histoire n'avait pas encore d'exemple 
d'un fait de guerre où une flotte eût été atta- 
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quée etf prise par de là cavalerie. Ces mêmes x.« %* 
troupes occupèrent une partie du Nord-Hol- 
lande. 

La Zélande était encore défendue par le 
bras de mer qui en vironne^ ses îles , et qui 
n'était pas entièrement gelé. On manquait 
de moyen pour y faire passer les troupes; 
mais Fopinion les y avait de van cées% La capi- 
tulation fut signée d^une rive à l'autre; et les 
généraux français , accompagnés d'une faible 
escorte, prirent possession des villes de Mid- 
delbourg etFlessingue. Tout le pays sur la 
rive gauche de TYssel était évacué. 

*^ La rigueur de la saison , les fatigues de la 
campagne , la crainte de diviser l'armée en 
occupant trop de pays en avant, toutes ce» 
considérations dictées jp^r la prudence avaient 
déterminé à laisser Tàrmée stationnée derrière 
les lignes du Grèbe , en attendant le retour dit 
printemps. On se contenta d'envoyer en avant 
de fortes reconnaissances, et de teiiir-par des 
corps mobiles le pays entre l'armée et l'Yssel ; 
mais lorsqu'oil apprit que l'arrivée d'une pa- 
trouille à Hardewick avait décidé les Anglais 
à abandonner les postes qu'ils occupaient à 
Zwolle et à Campeâi , cette retraite précipitée 
détermina à faire marcher l'armée sur TYsseL 
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x.« Ep. La division Macdonald fut portée à Zatphen et 
à De venter , et Taile gauche de Parmée de Sam- 
17 1 18 ' bre-et-Meuse , appuyant le mouvement, et Uis- 
5 "4 ^ j sant une partie de ses troupes derrière le caual 
^^^""^ de Pandern, occupa Doesbourg, et garda le 
canal de Drunes. Le centre de cette armée so 
trouvait sur la rive de TYssel, et avait devant 
lui tout ce pays marécageux, qu'on appelle 
le Twent , situé entre PYssel et le Wecht. Les 
Anglais l'occupaient encore ; mais telle était 
la force de l'opinioa régnante , et telle l'im* 
pression de terreur causée par les armées 
françaises , qu'un seul bataillon de grena* 
diers, avec un escadron de cavalerie légère , 
envoyés comme corps avancés sur les villes de 
Goor-ressen y Almelo et Hardenberg , suffis 
ren£ pour chasser les Anglais du Twent. Un 
avant-poste peii nombreux étant arrivé dans 
cette dernièJ:e place , ils évacuèrent précipi- 
ù5 piav. tamment et en désordre la ville de Cowoer- 
den^ dont le même bataillon s'empara. Telles 
étaient aussi l'ardeur' et la confiance des sol- 
dats , que, malgré le dégel qui commençait 
à s'établir, ils firent deux lieues ayant de 
l'eau )usqu'à la ceinture. 

Ces hommes n'étaient pas cependant des 
soldats vieillis sous les armes , et endurcis 
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aux travaux : la plupart étaient des jeunes V «ji 
gens que les réquisitions avaient appelés de 
leurs foyers paternels cultivateurs paisibles 
ou ' citadins aisés , mais dont Fârdeur dou*- 
blait les forces physiques, dont toutes les 
facultés étaient exaltées par l'opinion ; 6t 
jamais ne fut mieux prouvé cet adage mili-* 
taire : \A la guerre c^est le courage qui porte 
les sacs. 

Toute la Hollande était soumise, ou plu«- ^ 
tôt, ainsi que l'on s'exprimait alors, était 
conquise à la liberté. Les seules provinces de 
Frise et de Groningue étaient encore occupées 
par l'armée anglaise , qui s'y était retirée. Ea 
occupant ces contrées éloignées , on divisait 
les troupes par corps détachés ; on s'exposait à 
des revers , si les alliés réunis se portaient en 
force sur ces corps avancés et séparés du corps 
^'armée. Cependant des raisons politiques exi- 
geaient que la totalité des Provinces-Unies 
fût occupée par les troupes de la république 
française. Cet état de choses devait servir k 
inolivet la paix de la Prusse , dont les ^tats de 
tWestphalie étaient limitrophes , et les flottes 
anglaises n'avaient plus de port eh Hollande. 
On se décida donc, malgré les rigueurs de la 
saison ^ malgré les fatigues de l'armée , à en 



") 



l8S HISTOIRE DE FRANCE, 

Kp^ détacher la division Macdonald, pour la por- 
ter vers l'extrême frontière du nord jusque 
sur PEms. On tira de Tannée de Sambre-et* 
Meuse une division : jointe à celle du général 
Môreau, elle dut occuper la rive droite du 
Rhin, tenant Tune et l'autre leur droite ap- 
puyée à Ernerick , et se prolongeant dans le 
pays au nord du Zuyderzée jusqu'à l'£ms. 
L'armée anglaise s'était fortifiée aux envi- 
r^TPBt^roils deGrdningue, et occupait les forts qui 
couvrent cette province du coté de 1 Aile-? 
niagne. La rapidité des troupes françaises fit 
croire d'abord que des partis avaient seuls pér- 
métré dans «es contrées éloignées du centre des 
opérations. JVIalgré la prise^de Groningue^ les 
Anglais se maintinrent dans ces positions jus<* 
qu'à l'arrivée de la division de l'armée de 
Sambre-et-Meuse , conduite par le général 
Régnier. Il fallut encore des combats aux en- 
^ avirons de l'écluse de Bétherzill qui commande 
les inondations.Les Anglais avaient commencé 
d'élever des retranchemens, qui furent atta- 
qués et^emportés^ avec perte de leur artillerie. 
Le lendemain ils évacuèrent les deux postes dp 
Niewschantz etOldeschantz, Le fort de Bôur- 
txingen , situé au milieu des marais de ce 
nom , fut attaqué : les grenadiers de la divi* 
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sien Régnier les traversèrent, '.malgré îe dé- x.« Ep; 
gel, et emportèrent ce fort de vire force. On ^^'^ 
fit trois ^nts prisonniers , etf les ennemis 
furent poursuivis jusqu'à FEms : le dégel 
établi arrêta. » 

Pendant ces opérations, la division con- 
duite par Moreau s'était emparée du comté de 
Benthem. : 

On avait envoyé deux commissaires plé- 
nipotentiaires, Sieyes et Rewbell , avec des 
instructions secrètes. Quatre commissaires 
furent nommés par les Etats-généraux j et le 
jrésultat des conférences fut un traité où 
l'honneur et l'intérêt furent ménagés avec 
beaucoup d'adresse. Le premier article recon- 
naît et garantit la souperaineté et V indépen- 
dance des PropinceS'Unies : les intérêts de la 
France sont ensuite ménagés par des clauses 
qui lui assuraient la possession des villes for- 
tifiées et des postes que l'Angleterre aurait pu 
occuper. 

Le tableau de ces éVénemens fut présenté 
à k Convention p^ârun rapport, ccî^o^ àoldats> 
c( y disait-bii , joignent la sagesse â là valeur 5 , 
<r les patriotes d'Amsterdamdesont d'abord in- 
:« surgés contre bus iestyrans,et ont j uréentre 
« les deux nations une éternellealliance. Leur 
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^ ^P' « exemple a été bientôt imité à la Haye et à 
« Roterdam : ce mouvement révolutionnaire 
c( n'a été souillé d'aucun excès. Sous peu ds 
« jours, la république pourra traiter avec les 
« Ëtats-généraux régénérés. Les magistrats 
<( destitués par les Prussiens soiïi rentrés dans 
(c leurs fonctions : les Hollandais ne suppri- 
(( ment de leur constitution que le stathou- 
' c( dér^t ». 

Ce tableau était vrai ; les Hollandais n'a- 
vaient alors qu'à se louer delà modération des 
chefs militaires et de la discipliné des soldats. 
Cependant cet exposé de l'orateur Pelet ne 
(satisfit pas ce parti que l'on appelait encore la 
Montagne. PI usieurs s'élevèrent contre ce sys- 
tème de généreuse justice qui avait dirigé les 
conseils et les généraux. Le domaine du 
ifaincu doit être le fruit du vainqueur : telle 
était leur maxime. Ils prétencîirent que les 
droits de la nation avaient été sacrifiés à de 
fausses idées de grandeur. On voulut que les 
Comités rendissent compte de leur conduite , 
jna]gré l'observation de Boissy d'Anglas , qui 
leur dit : « N'oubliez pas que ce que vous 
« direz retentira dans toute la Hollande )x. 
Ils exigèrent un rapport que fil Carnot. Son 
discours peint aussi l'origine , la marche et le 
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lat de cette révolution, a La Hollande et 3r.»Ep. 
« TAngleterrë sont nées rivales l'une de l'au- 
« tre : la reconnaissance faisait un devoir aux 
<v Hollandais de se réunir à la France, qui 
a les avait aidés à établir leur indépendance; 
« mais ils se sont jetés entre les bras de l'An- 
« gleterre, qui a fait de leur pays une de sesr 
« provinces , et qui avait J)ris des mesures 
a telles, que soit que la Hollande dût être en-' 
«vahie par les Français , soit qu'elle leur 
<(«ût échappé^ elle seule devait profiter de 
« son changement. Il existait cependant en 
:c( Hollande une masse de patriotes qui ne 
!« cessaient de gémir sur l'oppression de leur 
« pays', et qui firent des efforts en 1787 pour 
!« secouer le joug stathoudërien. Ils s'adresse- 
« rent au Gouvernement français d'alors, qui 
c( promit de les soutenir; mais ce Gouver- 
c< nement , lâche et sans force , les abandonna à 
et eux-mêmes. Le slathouder fut rétabli, les pa- 
ie triotes désarmés et poursuivis. Lorsque nos 
(( progrès en Hollande devinrent inquiétans 
c( pour les stathoudériens, le parti contraire 
c( commença à s'organiser ; le gouvernement 
<c usa de violence contre les pétitionnaires, 
« et se prononça d'une manière outrageante 
a contre la révolution française. Tout cédait à 
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yj Ep. Cl ]avaleurtienosgaerriers;BomineIetGr£tV6 
ce étaient en notre pouvoir ; le stathouder 
a envoya des négociateurs à Paris : nous pres- 
<( sâmes alors nos collègues près Parmée du 
' « Nord- pour faire marcher contre lui une 
<( armée de quarante mille hommes , que l'on 
« publierait être de quatre-vingt mille. Ces 
« ordres furent exécutés rapidement , et Tarr 
a mée s'empara d^Utrecht. Aucun obstacle 
c( ne pouvait nous arrêter. L'insurrection 
Ci éclatait de toute part , et nos collègues en- 
<c trèrent dans Amsterdam le 2 pluviôse )>• 
Carnot motiva ensuite là conduite du comité: 
il dit que devant regarder le peuple bataye 
comme notre «illié , et son gouvernement 
comme notre ennemi , les propriétés natio- 
nales , ou plutôt domaniales , appartenaient de 
droit au vainqueur ; mais que les propriétés 
individuelles avaient dû être sacrées ; que la 
déclaration formelle faite parles représentans, 
le peuple bataue a seul droit de changer son 
gouvernement , n'a point dû être vaine, parce 
que toutes les villes fortes , Berg-op-Zoora , 
Willemstadt , Flessingue , Middelbourg, Gor- 
cum jBreda, Gertruidemberg,Groningue, se 
sont rendues sans résistance; et si au lieu de 
la fraternité ^ on eût porté l'efiFr.oi dans le pays, 
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qui osera dire que les deux flottes , au lieu de x.« £f. 
se réunir sans vjolence à la marine française , ^ 
n'eussent pas cinglé vers les ports d'Angle- 
terre? ^ 

Il répondit aux çbjections contre la C9pi* 
"^ulation honorable convenue avec la Zélande ^ 
et fit valoir l'importance de celle conquête 
séparée du continent, et que les vaisseaux 
ennemis pouvaient aborder et rafraîchir, si 
une rigueur injuste et impolitique l'eût obli- 
gée de se défendre à toute extrémité. 

Après avoir fait l'apologie des commissaires* 
représentans , il justifia la conduite des comi- 
tés. (( Nous avons, dit-il , pour pièces justifi- 
« catives , notre correspondance ( et il offrit 
a de la publier) ; nous avons donné des ins- 
a tructions verbales aux commissaires spé- 
« ciaux envoyés par nous (c'étaient Ramel, 
M Cochon et Richard). Ils ont du tirer le meil- 
c( leur parti possible de cette expédition pour 
a l'intérêt de la chose publique , sans violence 
ce et sans effusion de sang, et ils l'ont fait. La 
K révolution hollandaise s'est opérée sans 
a secousse ; le noyau de la coalition s'est brisé : 
a nous avons acquis des ports , une marine 
« nombreuse, enlevé une vaste province au 
a despotisme des. Anglais; mais il ne faut pas 
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^••'ïp* « abuser de nos succès : nous aYons cent vingt 
«mille hommes en Hollande f mais les BataVes 
c( et nous devon^s gagner à leur révolution »• 
Il commença alors à lire les pièces de la cor- 
respondance du comité de salut public. On 
l'interrompit en criant : «Voulez-vous trans- 
ie porter le cabinet de France à Londres ? 
a Vous Pavez voulu ainsi , dit Carnot » ; et il 
continua. Un décret Knterrompit encore ; et 
ce qu'on appelait alors la crête, qui avait sus- 
cité cette imprudente discussion, n'en retira 
aucun avantage. Son crédit s'affaiblissait tous 
les jours ; mais il fallait encore la combattre. 

C'était toujours par les institutions répu- 
blicaines que l'on s'attachait à lutter contre le 
despotisme de l'anarchie. On eut alors le pro- 
jet d'établir en France une religion nationale ^ 
et le premier dogme devait nécessairement 
être la liberté des cultes. Grégoire fit à ce 
sujet un discours remarquable par la justesse 
des idées sur ce point délicat. « Parler sans 
w cesse contre les nobles et contre les prêtres, 
ce c'est recréer par le fait les castes abolies »• 
On préparaainsi l'institution des fêtes décadai- 
res, que l'usage n'admit jamais complètement 
dans les Campagnes , parce que les travaux de 
l'agriculture s'y opposaient. Le projet d'une 

religion 
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religion nationale ne fut point réalisé, parce x»F.p.- 

qae les bases n'en furent point fixées , et *" ^ 

qu'en matière de religion;, les idées nouvelles 

ne peu vent prévaloir sur led idées anciennes , 

que par un enthotisîa$me que ia piË[ik>sôphiê 

et la raison seules ne suffirent jambi«^ pour ins-^ 

pirec. lia seule Mligion vraiment ^Àat&onale ' 

d'un grand peuple éclairé et libre 11^ pouvait 

être iqti'ùne tolérance indéfinie > <|ikl sé|>àre 

par le fait les institutions religieuses des insti*- 

tutions civiles elpo^itiques^^^et leur assu^rè ainsi 

]|;autueUement une plarfaite indépen^aàce^ Ou 

supprima alors la loi àxi maximum i elle ne 

pouvait subsister qu'aveeja terreur qui Fâvai t 

fait recevoir. L'unique effet de Fàbôlitito de 

qe^tti^lpifut d'accroîire le discrédit et' de Mter- 

la chute des assigi^als, qui bientôt fombèrent^ 

d^ns^ un avilissement tel \ 4u'^l ^f ^Hot ^4 niilie 

livres tournois pour payer une mesure com- 

jnunede bois à brûler. On rapporta le décret'. 

qui avait ordonné le séqùesire dçs fonds des 

particuliers étrangers pkcés dans les ^banques 

de France. Vernier fit , un rapport long et 

détaillé sur les finances : c'était la première . 

{oi3 qu'il reparai^ait.à la tribut ne depuis sa^ 

proscription avec/lei» soixante^ treize qui ve^^ 

naient de reprendre leur place. Il fut accueilli, 

TomeT. i3 
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S.* Ep« par des applaudissemens prolongés, lilais les 
finances de la Républiqae ne pouvaient plaa 
être soamises à un. système régulier : les der^ 
BieTftCQmpt^sportaieiiitles dél^tisea ordinair» 
à deux ceats . miUionst pai; Wém » et la mcette 
en produisait à peine $oixt»ite. Iol République 
avait alojis un effectif da onm cent miHejcom*- 
battans saiiiés :; à peinb <étiiieiit41k aiji cent 
mille S0A14 It^ asmûs ; le reste encombrait les» 
hôpitauii y.doni Tadaiinistratian mal surveôJ*^ 
liée était une source de déf^rédatioins de iou< 
genre. A ces onze cent mille, homnies soldés f 
il fallait ajouter tout ce qu'ils exigeaient d^«i« 
ployéa âu;i( jUransfucolSy auxtsufasiistâiices , àla 
comptabilité. II y eut mu monoisnt où le 
total des^honimes, enploi^éa et soldés pour ia 
guerre* de jterre eli dé mejifut & dixHiept eeirt 
mille, (^pendant le désordre dai»» l'axlmi»* 
nistration des foumitujres; de - qaaihMrze ar«^ 
mées appelait une rëforine. A la^ place des 
compagniles., on établit-mie agence d^af^pFo- 
vi9ionneuiens.qui ^ sous l'-inspection des comi<« 
tés y devait pouryoàr a^ tous^ les besoins des 
troupes; et celte mesure apporta quelq^ue 
^ amélioration dans cette parlée, qui fiA de 
tout temps une source iiîtarissable d-abns , 
et souvent de n^lversations^ que la rapidité 
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cleBoiiaitîk^.ia daobiîiïé des^ pîàttsr cPopéra- ^--^ 
tbflB? y. reitdaierft êLl6\^ presque ihévSabfes. 
Où' retira atisrà I0 dëbi^et inMîindiïi', mais qui 
il'avait pa«>été sJtaiyî pài^l^^ solâafe; de ne^ faîre^ 
auiGun "pris^nniel^ s^tir les AnglàU. d3epéi!iV}aîtt^ 
telle étsik etiecrVé fâ^ ligiié dëtbàti^^é ^i3^'Ta4 
qvkeUeVeBCôiAiféA étaient' ô{^ligé8 dë^ih^tehér/ 
qtiHls ii'<i)6è)féM se dispetiset de fôire an rkp^' 
port eoîitpe de jetf ti6^< citoyetisr qtii/dkns an' 
specfedfe , aHraiiéiàt bifisé lèbiisih'd^MàHt Oa 
ï^tottWltf , en if<^fôÂi8é< à éé fait-, lë jfëdît dW 
atrocités eomoiises parles'agetiâ dé Ist térrear ,' 
et la Coiiirentlbn^ apj^rit que le yiteux pèW 
d^nn^ général a^dii éf# exécuté p^ri<fent que^ 

wn &\» s'ehipafra4« da^fôj^tl'EcIU^V P^^"- 
nùûœr mtf l& fM«dd bùsie de' M aîratV ôâ! 
hiisstt. à; ta^ podtMtèi k^dliN^it de Ib" ju^ : niais' 
te> pÂii» jaiîôJbin , off plîili^ttbtit'teë q*ùi se àer- 
Tailde^ce noift j^ttr exeifer deà ttcrubles ,' 
aTait d'autres éspérânees et d'aiitrfes' ' tésr- 
sources ; <$e qui s^'ejÉé^ùita au premier prairial* 
était déjà médité et préparé. Rouvère; au' 
nom des comités , i^^djNf compte de^ iteestires 
prises à refkt êl^d-ttètër les suites du' cota^)lotf 
trami^ pour exciter un mouvement pôpulaii^e' 
#t le diriger contre* la Gohveiitîoh. hé bat 
étalit de casser tous les comités, de leà rem- 
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x.*>Ep. placer par les membres mis en accusation^ 
d'exclare les soixante-treize députés rentrés ^ 
et de mettre en activité la constitution de g?. 
Les violences , les meurtres qui furent di^puis 
exécutés le premier prairial, faisôient déjà 
partie du plan conçu et pr^aré : l'arrestation, 
des chefs en ajourna seulement l'exécution. 
Montant , membre de la Convention , . fut 
arrêté comme l'un des principaux moteurs* 

tjes subsistances de Paris étaient le prétexte 
du mouvement; et ce prétexte, sans être juste, 
était vrai. Les distributions^ venaient d'étro 
réduites jà deux onces de {>ain par jour j et 
cependant la consommation, qui, dans Jés 
temps communs , lors mènie que la popula^. 
lion ;était plus forte , que les étrangers abon- 
daient à Paris , ne s'élevait qu'à quinze cents 
sacs de farine, était alorif de deux mille et 
plus. Il faift le redire encpre sans poiavoir 
l'expliquer , la disette était tellement factice , 
que l'abondance reparut avant la récolte de 
l'année. • . . 

^ On distinguait alors trois partis prononcés 

dans l'Assemblée : les monto^/ïar/jkj qui ne 

combatt^ent plus pour l'autorité, mais pour 

la vie ; les modérés , oh le plus en . é videnco 

nètait Tallien ; un troisième parti se forma 
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3e tous ceux qui ne voulurent se ranger sous x* «p^ 
aucude1>annière,etq|ii prirent d'eux-mêmes ^''' 
le nom AHndèpendans. Sieyes en était non le 
chef, V indépendance ne pouvait en admettre, 
mais le régulateur avoué par la confiance* Ce 
parti laissait les deux autres aux prises , aidait 
ies modelées au besoin , mais veillait à ce; qu'ils 
ne devinssent insensiblement les maîtres , 
quand leurs adversaires seraient abattûk L'a 
chute de ceux-ci était prévue, et cettç époque 
exigeait un contrepoids préparé d'avance pour 
être employé au moment utile. Cependant, 
malgré cette lutte interne , le Gouvernement , 
qui n'avait que lès montagnards à combàttlre , 
acquérait delà solidité dans * l'intérieuV , et 
de la conËancé au-dehors. Cette conflaiifce 
décida la paix de la Prusse, qui fut enfin 
signée à Baie par lé teinistre plénipotentiaire 
Barthélémy. On avait d'abord proposé de 
dresser les articles du traité à Paris, ou les 
demandes et les réponses faites sûr' place 
eussent évité leâ lenteurs diplomatiques^^ et 
les dépêches écrites eussent étéabrégéeë MUais 
telle était Fopiniorf èju'àvait laissée la^puis- 
sance des Jaco^bins , que le ministre prussien 
refusa de se rendre à Paris , sur cette seule 
considération, qu'il prévoyait TefFet de l'ia-i 
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x/ Ep. fluence dps Jacobins , et de œ qae rpn wpe* 
lait le comité autricbien^ « EUefiw'^its «lit-f 
c( il, par faire échouer Jh négodaHon a^. Ce 
comité n'était pas plus açd^i^iclûein^iie de tpoft? 
autre nation; mfas ce .mot pronya <||ie les 
étrangers reconnaissaient une agence étran^ 
gère éta|)lie k Paris. Jjç traité avec la Toi»- 
cane fut si^é.dans le ^ême tei^ps, «t l'oa 
affecta de le faire ratiJ^r par l«i CopaventioB 
mêjne , ^après Ja signature ^^ meinbres du 
comité , fifîn de bien constater la forjme jnépu* 
blicaine ^ q.ui exigeait que la yoloaté aatio*^ 
îoale sanctionnât. 

On avait aussi cbaque jojur 4es tiaipfyn^oi(om 
id'une prochaine pa^cifiçs^tîon Ae la Vendée ; 
lune amnistie qui f ut* publ|iée ea détaxa pltt-^ 
sieurs chefs. , 

Depuis la défaite et Ifi desil^uction ^que les 
Vendéens avaient çsspy4es à Savenay y on 
ay.ait pu.cjcoire cette gijLefi;e civile t^riniaée; 
et les dispositiqns 4)^ p^rrU^abattu étaient bien 
dç poser les armes , ^i 4ç nouvelles persécu- 
tion^ ne ie^ eus^ep,t ^p?s 4^ les garder. 
C'est ici q,ue s^ pjacept les efifroy4>i|6s détaib 
(Jes horreurs piQmpiî^es ^r les ordf.es 4^ Car- 
rier j dont le récit t,rqp:;ass9ré à la ^stérité 
par les pièces de son procès , dispense This- 
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toriien de remplir cette tâche pénible. Un écri- at«« iSf. 
vain conteinporain dit : a II aeinblaît que tous 
« les Vendéens ne fussent plus des hommes j 
n la femme enceinte, roctogénaire paralyti- 
<c qae, P^nfant au berceau , bien plus les bes- 
« tiaux, les maisons , les pierres , et jusqu'au 
<i soi y paraissaient des ennemis dignes d'une 
<c extermination totale in. 

A la vue de ces atrocités , le parti -vendéen 
se réveitta : il fallait combattre ou périr. La 
Rocbed'aquelin avait retrouvé une armée j 
Cbarette, de llle Boûiti, rassembla un Corps 
nombreux; et au bruit de leurs premiers 
succès , les Vendéens échappés à la déroute 
ae Savenay repassent la Loire, et se joi- 
gnenit à eux. C'est alorli que fureht lâchées 
les colonnes dites înfetnales , avec l'ôrdj*e de 
tout exterminer et de tout détruire^ et jamais 
ordre barbare ne fut exécuté avec plus de 
barbarie : mais l'effet en fut entièrement X^ôxi'- 
tf aire au but que l'on s'était proposé , du moins 
au but avoué; car on remarqua que , dans 
cette horrible exécution, les habitations et les 
propriétés des patriotes étaient toujours les 
premières dévouées à. la destruction, tandia 
que celles des anti-républicains étaient 'mé- 
nagées ou épargnées* Ce ne put être qu-aprè» 
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^ ^s* .plusieurs épreuves semblables , qu'il fat pei> 
* mis d'entrevoir le |b vit secret des instigateur» 
de ces atrocités ; mais ce but secret fut 
atteint. Les hommes échappés à la destructioa 
de leurs familles se réfugièrent dans les bois ; 
et n'ayant plus rien à perdre , le besoin et la 
vengpance leur remirent ies armes à la main. 
Charette les réunit (^u nombre de^ priés de 
quinsçe mille bommesf et tombant à Lianché 
sur une de ces colonnes î/i/^rT^o/!^^ chargée 
de butin y il la battit et la dispersa. Ilreste^alors 
maîtrq encorp une fois de la campagne, et les 
armées républicaines campèirent aux environs 
flu Puy-Beliard. Charette les y contint par 
une guerre de détail , et par cette tactique 
dont il a été déjà rendu compte, ce mot d'or- 
dre : SçLUve qui peut , dès c[u'une action sem- 
blait devoir être douteuse , et le point de ral- 
liement indiqué à quelques lieues en arrière* 
I>e reste d,e cette campagne se passa ainsi eu 
expéditions psirliellçs, «^veo des suçoès ou dis 
revers également funestes. 

, Dans ce temps commença une. nouvelle 
^uer.r,e. civile qui donna quelque reliicbe aux 
Vendéens , et força une partie de l'armée 
réptiWicaine à repasser la Loire. Cette autre 
g!)erre fut commencée sous le nom de guerre 
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des Chouans. L'oi^igkie i31certait1e.de €e mot se x.^ 1^: 
reiporte ou au nom des troisfrères C&oz^i/Mr^ui^ 
cJit^on^ formèrent les premiers des rasaeipble^ 
mens ^ ou au cri imité de celui de la chouette , 
f^nij au temps de la gabelle et du fiaiix-sau- ~ 
nag(a, servait de signal aux contrebandiers 
réunis. Il parait que ceux-ci, dont les nou- 
velles lois sur le sei avaient rendu le métier 
inutile, furent les premiers qui formèrent 
des attroupemens : biehtot y dirigés par des 
hommes qu'à peine ils voyaient, ils devin- 
rent les instrument du système de Popposi-^ 
tion politique j ensuite leurs relations s'éten* 
firent au loip , et se ramifièrent dans les dé- 
partemens du Nord*Ouest. Ils n'eurent jamai» 
de bataillçs rangées ni d'actions décisives, 
comme les Vendéens : mais le mystère mêmcf. ' 
d^ leur institution les soutint long - temps ^ 
après Textinction du parti vendéen j et l'épo- 
que de leur plus grande importance se rap- 
portant h des temps postérieurs, l'ordre du 
récitées y reporte. 

Les Vendéens firent alors une perte irré- 
parable. La Roche- Jaquelin^ seul resté des 
généraux ses collègues , avait soutenu le 
parti par sonjictivité et ses talens ; mais pré- 
yoyant qu^il ^faUgiit çéd^r tôt ou tard aux 
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x:* %. armées et aux forces républicaines , U aem* 
* *^ Mait <)hercber une fin semblable à celle ^« 
ses ami« ; il se battait pliitôt oomme soldat que 
coinme capitaine. 

iDaiis«t)ea£faire importnkite^prèsde Vesins , 
il YOdlut désarmer on prisonnier, blessé : 
cel ai-ci ^ l'intendant nomwer , rassembla ses 
forces , ettirasur lui àboùt portafil.Cetteperte 
désunit tous les chefs -vc^ndéens. Charette, 
en même temps ^ commit un acte de barbarii» 
qui détacha de luiceux de son armée : il avait , 
après une altercation , fait fusiller un de ses 
ofi&ciers, Bernard de Maiigny. Cependant 
les événemens du 9 thermidor ayant changé 
Fesprit et le système du gouvernement , on 
envoya des padificateurs dans la Yendée. Les 
chefe traitèrent successivement , et les culti- 
Tateurs retournèrent dans leurs foyers. Ce 
fut alors que les commissaires de la Gonven-' 
tiou envoyés dans ce département dévasté, 
vinrent rendre compte de leur mi^ion . Leurs 
noms appartiennent à l'histoire, comme ayant 
bien mérité de leur patrie ^ Ruelle , Launaiset 
Boitel. Le pays les redemandait 5 et pour sa-* 
tisfaire à ce vœu honorable , la Goiirentiott 
dérogea n la loi qui fixait à un mois la durée 
des fonctions des commissaires députés. On 
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eita en même tem{w qoe pcroolamation 4e Çha-- ^^; 
reite, qui appeliOit le retourne la concorde et 
de la paix. Cette prodinnaAion était xemar- 
qijifible, parce que ceinK même ^dojott l'étran- 
irea* a'était 'Servi iraçonni^asaient enfin et se 
plaigQaieat4^6B iPiroirété rinatrumeyit « Nou5 
<( devon», tj^jen^j, lio^s téit^re «coaTai^cas, 
ce par^eax etpnép^ 4'iiHp gtif^rr^ désastreuse, 
« 4u funeste f4Se^tde$ 8ci$siQns<e|iMTe les villes 
ce let les canppagnes ; nps «pneiiiiis aompiws 
« nous €11 Cii^ Sf^ fw» 1^ trisjte ex{>érience. 
€ Nous -sentoQS tous qu'il faut à <ses ocKatrées 
!<( paix, justice, tolérance et liberté. Travail"- 
fc lo9$u9 4ecpBtei^t k réitablir entr^ oous des corn- 
ac municalioiDs avanti^geusea^ .et .ne nous arré- 
<c tQfis pasè4is9utef les oipi^ions sur lesquelles 
«les hommes les plus éclairés et les plus sages 
¥ ne sont pas d'acoc^rd. Que notre récopciiia- 
« itibn soit sincère. 

. 41 Les iPrançais totit tC'Op de raisons de s'es- 
te timer lésons les^iitre^ ipour tourner contre 
il eu-x* mêmes «^es ^rpies qui ne doivent être 
a dirigées que co|iti?e leprs «iiaernis. la gloire 
« des armes est ufoe propriété nationale qu'ils 
a doivent' partti^r en cetwi^Mu. Soyons réu- 
« nis d^ cQBur et4'affiectjî<i^R, et secondons les 
€ efforts généee^ ^ô h Convpntiop natio.- 
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^L 4!» ^^ nale,potir assurer la prospérité publique suir 
ce des bases immuables , et réparer îes^ maux 
0: d'une trop longue tyrannie» 

<c Les scélérats seuls ont intérêt à pro- 
« longer le désordre et l'anarchie ; les bon» 
«citoyens, au contraire , s'estiment, et il» 
<( s'entendent pour opérer le.bonhrtir de la 
« patrie. La malveillance et l'intrigue em^* 
ce ploient toutes sortes de manœuvres 'pouf 
c( traverser les négociations de la paix entre 
<c nous. Je vous en préviens : tenons-nous 
«mutuellement en garde contre les efforts 
« perfides )!)• 

L'autre armée vendéenne que l'on nommait 
, l'armée des pqys'bas ou du centre, fit aussi 
en même temps une proclamation dans le 
même esprit. ■ \ 

A là lecture de ces écrits, la Convention 
toute entière se leva au milieu des applau* 
dissemens. Elle vit combien , sous le régime 
de la terreur, on l'avait indignement trom** 
pée sur les sentimens et les vues des Ven- 
déens ; elle vit que c'étaient les cruels dé- 
crets qu'on lui avait fait rendre qui avaient 
réduit ces hommes au désespoir. La paix fut 
résolue et signée peu de temps après à la Jaus- 
naie. Les Vendéens y déposèrent leurs dra-* 
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peaux 9 sur lesquél/s fut écrite octte ioscri^^ x.e£p;; 
lion : Conquis par là justice et Inhumanité. 

Stoflet fut aussi présent à la conférence; , 
inais après avoir entendu les prppositions , il 
remonta brasq^uement à cheval , et partit sans 
autres explications» Stoflet , d'abord soldat, 
dansun régiment «allemand, puis garde-chasse^ 
réunit à lui tout ce qu'il y avait de déserteurs , 
de no|i-prppriétaires 9 d'hommes vivant de la- 
guerre, et n'ayant rien à espéirer de la paix, / 
Quelque temps encore il se soutint avec peu 
de forces ; mais dis cette époque , les cultiva- 
teurs^ les vrais citoyens des campagnes , ne^ 
prirent plus de part à quelques.soulèvëmens^ 
partiels , et la Vendée n'*bcoupà plus les armées . 
db la république;. . 

Toutes étaient alors en repos ; le siège oa 
plutôt le blocus; de Majth^im y celui de I^uxem* 
bourg et celui de Mayençe, retenaient une 
partie de l'arma de Sambre-et^Meuse , et des 
corpa^détaéhés de l'armée di^ Rhin et de celle 
de la Moselle, La rive droite du Rhin était, 
restée libre:, et la garnison de Mayence pou- 
yait être continuellement rafraîchie par de. 
nouvelles troupes. Aptes la paix signée entrd 
la;Frusse et la -France, les Autrichiens et les 
troupes de. l'Empire demeurèrent seiiils char- 
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i.« £p. gés de la défense de Mànhaim el dèMayeitëev 
places qui couvraient Feillrée des états diar 
FËm^ire d^Allêuftagiie. 

L'hiv^^ qin ife!i^àit «napetiêtf les eombatSy 
ne laissait pcndt ralientii^Ies^ iitllrigtieaf dtr de^ 
dans. Le pârû vaiiieu n^étuit pu» fenâs^ , et 
tous les mdyénfs da d^àors tai étideht f<nzr«^ 
Bis avec proftjsîxyn. Céfkil en lui qù^était 
placé tout FeiF^oir du désordre^ ou dh nic^in^ 
Têspdir d- enfi-^^r Perdre^ qui comniençstiit a 
s'établiif. Laf cortiMune de Pàrîs^ avait tott^ 
jours été le foyer d^s- o^^po0ition# avot actes 
de lar représentâtîonF nationale. IF fiit lésoltx 
de rompre #un i^eul cdup èe poiiif daaagereifx 
de ralliement : à la placé d^ile m^niéipBMé 
centrale, ayant à sa tête un*perisoT^riagc^ cfcfns« 
titdé en pouvoir et éncBgnité, ondîrisra'Paris 
en dôusse mcimcîpaflïtés , dont^ Fàutbrité^ phrs 
]^est%-^%itê ne^u«vai11 plu^faifë oiBl>rage4 Maid 
éette memre neVéïs^éddtAxkdil^sailë degrandés 
oppositions^ et la» pG^|i4fique étrangère voyant 
fl^ ï)riseip dkiis^8e»niains>Filfts«rtiiilenf^donteI!e^ 
s'était si lorig^tempis t^ Â^utikimteM^ sèvvi^ y iSé 
pouvant pids espéii^r Asi^eëllililatfte^ltt Cba^ 
Venliion) ^$èpâ*ày piooF la/ âéllr\!uM, le^nsoy^ens 
quifure!nt-es«alyé» dans WyùJirnéé dû tager^ 
mjuial , M eàii^ii^s aveo^ ^Im ^ d^apparetfe<sl "ib 
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TOOcès dana la journée du premier prairial ^^^ 
saivant. 

De grands. moli& ào scisaion dans rAssem- 
Uée naissaîânl toiqooi» des haiaes et des> atta- 
ques perscflUMlLBartasit qii?an parti, jnéme le 
meiilciiir^ demandaiiti Im tête d'un oO) de pkt* 
aiears chefs âctpaiii opposé, le bat de Vétt^ssuh 
ger était atteint rleS) opposition^^daatia FAssem« 
hlée se renfojr^ieiitl de tontes les passions qui 
mettaient aujt prises la haine y la crainte et la 
.Tengeanee. ^ 

Cepewdantla.Toix publique pi^esëaît la Con- 
Tentions y et réelanmit lustice^ tHmtre tant de 
Jer&its^ réviohilioniiakes , qi^'ïl^ eût-' été- pliM 
s^e de oouirrir d'un YoUe , k cause de- leué 
nombre-; mais l^^esprit public', excité pttrdea 
motifs passionnési, eiaigeait une^ sa4islaclMffli 
que la p€^itiq«K$i ne ponyait oseï^ Itû r^luMr. 
Lia comniksioti^ des Tingt^nn M le rapport 
lon^OmpÀ attendu j le» preu^ves- de tant du 
crimes n'étaient que tro|> fiBLci^* à y élablip^ 
et Flanimadvei^sion' générale y trbo^a de Jrop 
jctstes s%tjeti( de s'aignr cpi^re.- Le Mpport 
concluait à l'arrestation de Barrère , Câ4iM^ 
df iieiiboss , Bi^aud- Varennes , Vadie):. Cette 
a&bce devint 1^ centre de' tous les mouye^ 
mena ^ tant au^defaors qu'au- dedans de FAsh 
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x.^'Eft. semblée. Ici Paiicieii parti des Jacobins se réa4 
nit pour susciter des incidens capables de re- 
tarder la marche des procédares. Aa-dehors^ 
on saisit ce motif pour engager le peuple à 
y prendre part : on y réussit, du moins par** 
tjielîement. Barrère publia uïie défense remar-* 
quable par le talent , l'adresse et la diction*; 
B y établissait des vérités politiques > mais 
qui étaient encore prématurées. Trop de sou« 
Tenirs oruels agitaient les esprits, pour qu'ils 
pussent comprenne et convenir qn^en révo* 
lution l63 torts de la loi deviennent communs 
a ceux qui les ont tolérés et àxeux qu^elle a 
lilitssçs organes; quelorsqu'unenation consent 
à'Son asservissement, son tort. excuse celui 
de se^ magi^trs^ts; que l'hércusme nécessaire 
pour s'élever seul contre la tyrannie ne peut 
êtçe un devoir personnel , quand . ce devoir 
semble gëûéral^ment oublié ; que les victimes 
choisies sur ua graiid nombre de coupables 
çont.un hol.oca,ustç politique : qu'elle ne peut 
souvent pa,s refuser à l'^opiniôn , mais auquel 
le droit natui:el permet toujours de se sous-*, 
traire. 

Mais cet* état, de choses /Stait ; précidément'. 
celui que voulaient les ennemis de la Cén- 
vention et^de la liberté publique; cet étatdc 

choses 



choses prolongeait la lutte des ,partî$, rete- x.^tp. 
nait le peuple deboat et les passions en crises» 
Ce genre d'attaque était d'autant plus dange» 
reux > qu'il trompait la prévoyance du Gou^ 
Ternement, et ne lui laissait aucun moyen de 
défense ; l'opinion commandait la rigueur, et 
les motifs d'une amnistie étaient d'une politi^ 
que trop réfléchie et trop déliée poui;* être à la 
portée' dd vulgaire.. 

Le procès des prévenus fut donc continué 
par un décret, et l'Assemblée y destina ses 
séances des jours impairs. Là discussion f^tt 
prolongée ; mais bientôt les événemens la ter* 
minèrent 

Depuis la clôture des l^acobins^ des réu- 
nions partielles les {ivaient suppléés. Là , l 'es^ 
prit de parti se soutenait , le fanatisme civique 
était encouragé , Fintrigue dressait ses embû^ 
ches , et l'ambition se créait des espérances» 
Dans une de ces réunions , un prêtre nommé 
Ghales avait rassemblé plusieurs^de ses col^ 
lègues de la Convention : leur plan était do 
répandre dans le peuple que celle-ci voulfiit 
détruire la constitution de 1793 , et cela était 
vrai; mais tel était l'état de l'opinion , que 
Von n'osait même pas en convenir. Ils asso^ 
cièrent à leurs projets Dobsent et Vanes : oefl 

Tome F^. i4 
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je 2p deux hommes , dont le premier était président 
^''^•* du tribunal révolutionnaire, siégeaient ^ors 
dans la section de l'Unité et dans un nouveau 
club, que celle des Quinze- vingts avait vu se 
former des débris des Jacobins dispersés. Leurs 
manœuvres tendaient à provoquer des rassem- 
blemens d'ouvriers, à remplir les tribunes de 
gens à eux dé voués, «à faire applaudir toutes 
les adresses , toutes les apologies , tous les dis-» 
cours du parti jacobin. Ainsi l'on avait vu 
accueillir par.dies acclamations une adresse qui 
promettait que l'Angleterre enverrait des sub- 
sistances, si l'on rétablissait la royauté. Les 
premiers symptômes de l'insurrection médi- 
tée se manifestèrent par les signes ordinaires , 
des attroupemens , des groupes en efferves- 
cence. Dans les rues et sur les places publi- 
ques , on demandait du pain , la constitution 
de 93, le retour des Jacobins, et la liberté 
des détenus. Sieyes avait fait ,' deux jours au- 
paravant , un rapport détaillé sur les mesures 
de grande police : ce rapport était terminé par 
un décret qui,, après les dispositions législa- 
tives, indiquait, au cas où la Convention 
serait dissoute dans la capitale, une réunion de 
députés etde suppléans àChâlons-sur-Marne. 
Ce décret fut adopté ; et eu même tempi^ Fi- 
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« 

che^ru , qui se ffbuvait alors à' Paris , fut mis x>' ^t^ 
k la tête de la force armée. 

Le mouvement avait commencé dès le 6 ger- 
minal. Des hommes et beaucQup de femmes se 
portèrent en masse vers le château des Tuile- 
ries, se faisant suivre de gré ou de force par tou s 
ceux qu'ils trouvaient sur leur chemin. Ils fai« 
saient porter devant eux unesorte de bannière 
où étaient inscrits ces mots : Les droits de 
r homme et la constitution deg3. Us criaient, da 
pain ; et mêlant à leurs clameurs des idées rdi* 
gieuses , ils disaient que le culte extérieur y les 
processions publiques , étaient rétablis. La fer- 
meté des officiers municijpaux suffit ce jour-là 
pour dissiper les attrotipemens , mais la Con- 
vention fut en même temps prévenue quié leâ 
mêmes mesures continuaient pour les rassem- 
ble r lespurs suivans. Il était évident que le pro^ 
ces entamé était la cause véritable de ces mou- 
vemens. On praposa , pour en ôter le pré- 
texte , de prendre là forme de l'ostracisme , 
et d'éloigner de la Convention, sans juge- 
ment , ceux dont la présence était un obs- 
tacle à la tranquillité publique. Cet expédient 
fut xejeté.-Merlin proposa alors la convoca- 
tion des assemblées primaires pouj^ nommei^ 
uA nouveau Corps législatif: Cette idée, d'abord 
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x»E|», accueillie avec enthousiasme , fut bientôt, 
abandonnée : le souvenir de la faute qu'avait^ 
^ commise l'Assemblée constituante était encore 
récent. . 
8genn. L'cxpIosion qui se préparait depuis plu-, 
1796. sieurs jours éclata enfin. Des rassemblement, 
plus nombreux s'étaient formés ; deux dépu- 
tés entrèrent précipitamment en criant : ou-^^ 
prez toutes les portes j et la. £o\x\e les suivit ^ 
remplit la salle, en répétant, Du^pain,l(\ 
constitution de g3^ Le désordre fut un mo-: 
ment au comble^ et les membres qui sié- 
geaient à ce qu'on appelait la çrète purent s& 
faire remarquer animant le peuple. Alors 1q 
tocsin fut sonné par la cloche que l'on avait 
placée sur le lieu desl séances. Les sections 
en armes arrivèrent à la Convention j et dans 
i:es journées, la gardé nationale, le vrai 
peuple de Paris , se tint constamment réunie 
à la loi. Deux membres de la 4;rête s'in-^ 
terposèrent, et leur autorité plus reconnue 
sufl&t pour faire écouler la foule. La Conven- 
tion, pouvant alors délibérer, décréta d'ar- 
restation ceux de ses membres qui s'étaient 
le plus prononcés , Châles, Léonard Bourdon, 
Cambon et sept autres^ et leur déportatioa 
fut. prononcée. • 
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Cependant Pichegru, ainsi que Barras et **Ep 
Anguis , qui lui avaient été adjoints , se virent 
plusieurs fois enveloppés par lé^ insurgés. An- 
guis fut blessé et retenu par eux dans le quar-^ 
lier du Panthéon. Rousset , commandant de la 
garde nationale, fut atteint d'un coup de pisto- 
let ; et le lendemain, lorsque l'on voulut faire 
exécuter le décret de déportation au château 
de Hain , la foule s'y opposa, détela les che- 
vaux, et ramena les députés au comité de 
sûreté générale. Il fallut encofe appeler la 
force publique. Trois cents jeunes citoyens , 
réunis sous les ordres de deux généraux 
de l'armée de ligne , se portèrent sur le fau- 
bourg Saii^t-Antpirie : là il fut tiré quelques 
coups de fusil ; mais enfin l'égarement céda à ^ 
la persuasion et à la force. Les détenus furent 
repris, et leur départ pour leur destination 
s'effectua. Cette fois la Ooiivention déjoua les 
manœuvres des mal veillans , et l'emporta par 
sa modération et sa fermeté : mais leurs projet» 
furent seulement ajournés,; et ce qui prouva 
que les véritables chefs étalent des homme» . 
qui donnaient l'impulsion sans se mettre eux^ 
mêmes en évidence, c'est que, malgré l'éloigné- 
ment de tous les membres de la Convention, 
que leur opposition active avait fait le plus 
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x.'Ep. remarquer, les mêmes scènes se renouvelé- 
•rent bientôt. 
^ Pendant ces jours de troubles » les comités 
de gouvernement eurent la tâche pénible 
de rendre compte d'un événement de guerre 
malheureux ; et les revers donnaient tou- 
jours de la force à Topposition. Une escadre de 
quinze vaisseaux de ligne destinée à conduire 
un transport de dix mille hoiûme^ pour rei* 
• prendre la Corse, était sortie de Toulon , et 
fut rencontrée par une escadrede treize vais- 
seaux anglais et. deux napolitains. Mais par 
des manœuvres fausses que le rapport ne^ 
chercha point à déguiser , cinq, vaisseaux fran- 
çais s'étaient séparés de l'escadre pendant la 
nuit : deux furent pris ; un des vaisseaux an* 
glais l'avait été la veille de cet engagement. 
Au milieu dutumulte de la capitale, cet événe- 
ment fit peu de sensation. Les subsistanceii y 
absiorbaient tous les soins de la police générale^ 
et eu même temj>s étaient le moyen dont se 
servait l'opposition avec le plus de succès^ Soit 
que le Gouvernement crût encore avoir bjsisoi n 
de se rendrenécessaire, soit que les moyens 
de l'opposition fussent plus forts pour entrer 
tenir la disette que ceux employés pour rame* 
ner rabondance ^ cette pénurie» que le Gou- 
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vemement reconnaissait pour être factice, se V?p* 
prolongeait cependant , et servait ses ennemis. 
Chaque jour on Voyait à la porte des bou- 
langers une foule de citoyens attendre long«« 
temps la modique distribution , souvent épui- ^ 
sée avant que tous y éUssent eu part. Cet état 
de choses offrait des motifs assez; plausibles aux 
pétitions réitérées des sections , et souvent le 
président avait de la peine à soutenir dans ses 
iréponses la dignité de son caractère. 

Les malveillans ne cea3aient de déclamer» 
avec les apparences de la raison^ contre un 
Gouvernement qui ne parvenait pas à nour- 
rir son peuple , et ces déclamations -étaient 
toujours soutenues par dès invitations au 
retour à la monarchie* Les cogiités soutes 
liaient leur crédit par les o(^érations politi- 
quçs au-dehors , et ipar d^ actes de justice qui 
dévoilaient, en les réparant fin partie 9 les 
4orts de Tànarchie et du jacobinisme : on pur 
blia en'DQre à la tribune toutes les atrocités 
commises dafis la -Yendée. Mais des cris se 
* fireùt entendre de plus loin. 

Des envoyés de la province de Guipuscoa en 
Espagne vinrent sous les yeux db ^Assemblée 
dérouler le tableau de leur misère, et des for- 
faits dont ils avaient été les victimes. C'étaient 
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^^^ ^p. ^encore toujours les commissaires-représentans 
qui par-tout étaient les auteurs ou les instru- 
inens de ces exécutions sanglantes. La proTince 
•de Guipuscoa et la Biscaye avaient accueilli la 
liberté républicaine ; et tant que les pouvoirs 
Inilitaires avaient seuls'agi , elles n'avaient pas 
eu lieu de s'en repentir : mais lorsque les corn-* 
inissaires fuse]:]it arrivés , l'autorité pa^sa entre 
leurs mains, et l'usage qu'ils en firent ne 
peut se motiver que par nn dessein prémédité 
de^pousser à la révolte les liabitans , et de les 
faire repentir de leur empressement à se réu- 
nir aux Français. Selon le rapport du comité, 
non^seulement les états du pays furent cassés^ 
^ dissous , et remplacés par un comité révolu- 
tionnaire ; ipais on emprisonna encore les ma- 
gistrats , on déporta les prêtres , on enleva les 
religieuses, on les transporta en France ^ les 
\ prisons furent ^remplies , les échafauds dressés ; 
et ceux que ces exécutions forcèrent à )a fuitQ 
virent leurs biens saisis et confisqués. Les 
détachemens envoyés dans la Biscaye y^r- 
tèrent le fer, le feu, et tous les excès de la 
débauche et du brigandage. Le rapport ter- 
mina ce récit par un décret qui désavouait 
ces forfaits : triste et tardive réparation ! Cette 
guerre avec l'Espagne était la seule que 
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ïi^cussent pas arrêtée Phiver ou les négocia- ix.« Kp. 

*^ Ah 4.« 

tions. 

L'armée des Pyrénées orientales avait en- 
troipris et continué , malgré tous les obstacles. 
Je siège de Roses. 

/Cette place maritime, clef de la Catalogne, iSpinT.- 
était protégée par une forte escadre c^pa- i^^/ 
gnole, et toujours les sièges qu'elle avoit sou- 
tenus avaient exigé que l'assaillant fût maître 
de la mer. Il fallut sortir des règles ordi- 
naires, et l'exaltation du courage suppléa à 
tout. La ville de Roses est envirbni^è de ma- 
rais , et défendue, du côté de la terre , par 
un fort nommé le Bouton de Roses ; les lon- 
gueurs d'un siège en. forme trompaient l'im- 
patience des soldats ; on essaya d'élever un© 
batterie sur une hauteur à pic qui paraissait 
inaccessible, mais d'où l'on* devait à la fois 
contenir la flotte ennemie et battre la ville en 
brèche. Le travail fut achevé par les volon** 
taires nationaux , malgré les neiges et tous les 
obstacles du local. Alors la garnison se retira 
pendant la nuit ver^ la flotte, et cinq cents 
hommes qui restèrent se rendirent à discré- 
tion. Le général Sauret, qui commandait Paile 
gauche de l'jarmée , dirigea et conduisit cette 
Attaque. Ce succès établit ies Français dans 
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An 4^' *^^^^^ I^ Catalogne, et hâta les négociations de 
paix déjà entamées. 

L'autre armée des Pyrénées commença 
aussi, peu de jours après, ses opérations. 
Après la retraite sur les places de Saint-Sébàs- 
.tienetdeFontarabie, le&maladiés avaient beau- 
coup affaibli cette armée. Ce fléau exerça de 
tels ravages, que plus detrbnte mille hommes, 
soldats ou habitans, périrent en peu de mois. 
On fut obligé de doubler les bataillons pour 
les porter à un complet en état de service. 

Jj« ▼«i- 1^ première entreprise ne fut pas heureuse. 

ao nuurt. Peux colonucs parties de Tplosa essayèrent 
, d'enlevpr un corps espagnol près d'Axarate, et 
fufent repoussées avec perte. Ce que pouvait 
avpir de fâcheux un . échec au début de là 
campagne , fut réparé peu de temps après. Les 
Espagnols avaient établi un camp sur les hau- 
teurs entre les villages de Losaa et île Ylgoy- 
bai^. Ce poste fut attaqué et forcé par le gé« 
lierai Marbot , jqui ne tarda pas à être des^ 
titué, avec plusieurs autres che£i , par l'au- 
torité des représentans du peuple. C'était alors 
que les députés de la province de Guipus- 
coa étaient à Paris , et que la légère satis- 
faction qu'ils ayaient reçue à leurs justes 
plaintes, ou plutôt le changement de sys- 
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tènie que manifestait le Gouvernement • avait x.* «♦- 

An 4.* 

amélioré les dispositions du pays. Un accord 
heureux y prévint beaucoup de désordres* 
Les magistrats se prêtant aux besoins de l'ar- 
mée /les généraux purent y maintenir la dis* 
cipline. • 

On méditait le passage delà De va, qui cou- 
vrait la position de l'armée espagnole. Cette 
armée était forte d'environ dix à douze mille 
hommes commandés par le général Crespo ; 
une autre armée de même force, postée à Le- 
cambery , couvrait la Navarre et Pampelune. 

Les dispositions du général Moncey pour 
le passage de la De va , et l'attaque des enne* 
mis retranchés derrière cette rivière , furent 
conçues avec beaucoup d'habileté , et exécu- 
tées avec un accord et une célérité qui épar^* 
gnèrent le sang et assurèrent le i^uccès. 

,U>n corps , conduit par le général Raoul , 10 mei- 
passa la De va à gué , et attaqua à Motrico \S]n\n. 
les positions de l'ennemi , qui abandonna 
ses retranchemens : on n'eut que quelques 
hommes blessés.Ce poste resta occupé pendant 
plusieurs jours, qui furent employés à pré* 
parer les mouvemens sur la gauche à Closna , 
et ceux de la droite en. avant de Tolosa; udaast. 
mais Crespo iit sa retraite sur Villa «Real. ^ **** 
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x«Ep. Dçs moavemens combinés avec le même 
ordre et le même succès dépostèrent le corps 
d'armée du général espagnol Filangliieri. La 
veille du jour où ces mouvemens eurent lieà 
sur Lecambery , il effectua sa retraite vers les 
hauteurs d'Yrursûm. 
18 mes. Le même ordre d'attaque environnante , 
6 juuiet exécuté par cinq colonnes parties de tous ]es 
'^? ' points di; front, qui dépassaient la position 
de l'ennemi par ses flancs, le força encore 
d'abandonner ce poste : on vit, dans cette ao- 
lion, un bataillon de grenadiers attendre* et 
défier la cavalerie espagnole. A la division de 
gauche de cette armée, le généraf Digonet, 
a tiier. étendant ses positions d'Yrursum , où il était 
oo jidu. campé , essfayade tourner la gauche de l'en- 
nemi par le col d'OUaregni. Il s'engagea un 
combat à l'arme blanche entre les chasseurs 
basques et les bataillons espagnols : les trois 
^ chefs de ce corps y furent tués. Cependant les 
marchés et les manoeuvres rapides des Fran- 
çais décidèrent Crespo à prévenir de nouvelles 
attaques environnantes. Si une eût complète- 
ment réussi , la retraite sur Bilbao pouvait 
lui être coupée : il s'y pqrta par des marches 
forcées , y fut suivi , et les Français y entré- 
miL^' rent. Crespo se retira sur les frontières de la 

\ 
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vieille Çastille. Une avant-garde, conduile x.«Ep, 
par Je général Dessein , s'était en même temps 
emparée de Vittoria. Rien n'arrêtait plus jus* ■ 
qu'à l'Ebre. Un corps^aux Ordres dii géiiérar 
Miolis le traversa sur lé pont du village» de 
Mirandas et là, sur les rives de ce fleuve, la 
nouvelle de la paix fut apportée. L'armée 
des Pyrénées orientales, commandée par Pé* 
rignon , avait aussi contribué à en hâter la 
conclusion. 

Après la reddition de Roses, cette armée mar- floré^. 
cha sur la Catalogne. Elle prit successivement ™*** " 
des positions en avant ; à Bezalu, où l'ennemi- 
vint l'attaquer et fut repoussé j à Cistelia, oixiï 
£t une tentative sur le camp que comni^andait 
Augereau,etfut encore repoussé avec perte. 
Le général en chef Perignon, dans une re- ,-p^j^j^ 
connaissance sur la Fluvia', poussa devant ^^*^^j 
lui les troupes espagnoles sur les hauteurs s^ 
de Poulus j* là , Augereau , attaqué par un 
corps de dix mille hommes , se maintint : sur 
les bords de la Fluvia, l'armée espagnole, 
forte de ^4 mille hommes, fut contenue jus- 
qu'à la paix- 
Cette paix avec l'Espagne fpt faite à des 
conditions avantageuses pour la France , mais 
en même temps modérées pour l'Espagne. On 
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X.» Ep. lui rencUt tous les pays conquis , et elle remit 
^"^ ^** en échange toute la partie de Saint-Domingue 
' qu'elle possédait La France y gagna de plus 
la disposition de deux armées aguerries, qui y 
portées des Pyrénées aux Alpes , y décî- 
dèrent ces grands succès qui signalèrent la 
campagne suivante. 

L'état de ces armées, en Espagne pouvait 
aussi laisser des inquiétudes sur ses succès 
ultérieurs. 

Un grand peuple, ayant un esprit national 
et le souvenir de ce qu'il avait été « pouvait 
se réveiller de sa longue léthargie , sentir ses 
forces, et que la détermination seule lui man- 
quait. La paix était même le but secret des 
* comités gouvernans , lorsqu'ils donnèrent à 
ces deux armées des moyens de succès dé- 
cisifs. Les observations de Bonaparte y avaient 
P.josUf. été méditées, appréciées; et ce fut lé motif 
qui détermina le Gouvernement II lui confier 
l'exécution des grands projets dont il avait 
donné le plaik 

Les dernières opérations de la campagne 
ayant amené la paix qui termina cette guerre \ 
le récit a dû en suivre , sans interruption, 
les mouvemens, quoique l'ordre s'y trouve 
devancé. 
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Le centre d'où partait la direction de toas x/^. 
les évériémens politiques ou militaires ,. la ^"^'* 
Convention , pendant le repos des armées y 
était dans un état de crise violent Cepen- 
dant, au milieu de ces orages , le nouveau 
système de gouvernement s'affermissait; le 
comité de salut public fut renouvelé sans 
opposition, et composé de membres selon 
l'esprit d,u moment» Ce renouvellement pé- 
riodique des comités gouvernans était la plus 
sûre garantie de la liberté de la Conven- 
tion. La communication avec les puissances 
étrangères étendait aussi la considération au* 
dekors. Venis*t envoya un aiàbassadeur ; ce- 
lui de Suède, le barçn de Staël, fut reçu 
solennellement dans, l'enceinte de la' Conven- 
tion nationale ; et l'on se rapprocha pour lui 
des formes de l'étiquette : il parla assis et cou- 
vert dans une placeintérieure etdistinguée.Deà 
négociations furent entamées même avec l'An- 
gleterre , sous le prétexte usitéde l'échange dles 
prisonniers de guerre. Un commissaire anglais 
vint en France ; mais l'intérêt de partet d'autre 
n'était pas encore de réaliser des démonstra* 
tion% nécessaires aux Gouvernemens pour 
calmer Topinion publique, mais seulement . 
où chacun recherche le mérite de la priorité. 
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X ^ Kp. Au moment de ces rapprochemens simulés, 
ies manoeuvres du ministère anglais étaient 
dénoncées à la tribune par un rapport détaillé 
d'une nouvelle conspiration , et tout ce qui 
devait s'exécuter peu de jours après, au pre- 
mier prairial , y était dévoilé. 

Les détails les plus circonstanciés furent 
produits. Les conjurés avaient pratiqué des 
intelligences cl^ns les prisons; les faubourgs 
étaient avertis, et devaient se rallier à des 
signaux convenus. On arrêta les principaux 
chefs dans la maison indiquée; on y trouva 
des dépôts d'armes ; enfin , on acquit une cer- 
titude complète ; çt cependant le complot ^ 
quoiqu'é venté, n'en réussit pas moins peu de 
temps après. 

Le rapport menaçait la Convention d'unie 
catastrophe prochaine , si elle ne prenait une 
résolution et des 'mesures énergiques. On 
annonçait encore , ce qui se réalisa bientôt, 
un débarquement de troupes anglaises sur les 
côtes de la Bretagne. Enfin , on obtint un dé- 
cret pour le désarmement général de tous ceux 
que l'on signalait sous la dénomination de 
terroristes, comme appartenant plus spécia- 
lement au parti jacobin : mais le coup le plus 
sûr qu'on leur porta fut l'organisation d'une 

copstitutiou 
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constitution qui donnât enfin un gouver* x.'^pi 
neniient capable de régir, du moins pendant 
un temps, une nation nombreuse sur. un 
vaste territoire. Ici laConventionjjQiu plijitQt 
ses comités, sentaieQjt.tout l'embarras de:l^. 1 

tâche qui leur était ipaposée, On. n'avait pwii 
Picore osé dire çue la cppstitution de 95 fût, 
impraticable : elle était toujours J[e:cri.de 
xalliement.de l'opposition. Cependant il fal- 
lait se réadtadre à détruire sa base , une assem- 
blée iiniqniî:, et l'on sentsût bien que tous 
lea;maux soufferts n'avaient point eu,d?autre 
source. Ce fut d'abord cet aperçu qui fut pré-^ 
sente, non à la multitude, qui n^é^it pas eu 
état de le saisir , mais seulement à la. Çp^;^ej^- 
tion, qui n'était pas encore elle-même par- 
faitement éclairée sur pe point. Enfin Lan- 
juinais prononça l'axiome qu'il f^àllpitrecon-; 
naître; a Je ne puis voir^ dit-il , ni constitq- 
« tion ni gouvernement libre , là où il n'y a 
<c pas de séparation de pouvoirs ». C'était 
annoncer le projet de diviser le corps déli- 
bérant en deux sections. Les espi^its étaient 
prépajrés par les épreuves du passé :.un, silence 
approbatif encouragea la CQm^lission des^ sept 
chargée de ce travail. II s'agissait d'ameuei: 
laCoiivention a entendre prononcer ces mots 
Tome y. ' i5 
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X.' Ep. proscrits depilis le commehcement des trou- 
bles, deux chambres : on voyait toujours là 
des pffirs et utie noblesse , des communes et 
un tiers-état. On employa les mêpies armes 
qui àvlaient été mises en usage par ceux du 
parti opposé : ce que nul individu n'eût osé 
dire ouvertement, on le fit pressentir par 
là pétition d'une section (la Butte-des-Mou- 
lins) ^ui s'était toujours montrée dévouée à 
l'ordre public ; ses députés se présentèrent à 
la barre : (n Ma yolonté , ou la mort^ telle fut, 
<c dit leur orateur , la devise des tyrans de- 
« puis Ntemrod jusqu'à Robespierre ». Après 
ce début, il osa attaquer ou vertement la cons- 
titufibn de gS , où l'on avait laissé des prin- 
cipes dësorganii^ateurs de tout gouvernement, 
constitution &ite et acceptée sous la hache de 
l'aùarcihïe , lorsqu'il n'y avait plus de liberté 
ni dans le périple ni datis la Convention. Il 
terfaiina ainsi : Le 'parjure est vertu quand le 
sermeht'fut crime. La réponse du président, 
vagCTe et iiidécise , fat cDtitredite ; mais Fini- 
preâsidndtt discours fut ordonnée, parce que 
les deux bases des lois nouvelles , la démo^ 
cratie et 1^. république , n'y étaient J)oint atta- 
quées. On' laissa ïes vérités qu'il renfermait 
circuler el s'établir dans les esprits , et y ba- 
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lancer par ilçurs progr,ès Jes çontioxiels efforts x.» k^. 
dont l'activité redoublait chaque fois que l'As- 
semblqe s^eniblaitse hâter vers rétablissement 
d'un gauvernçment. A Faris, la disette servait 
de motif ou de prétexte ; et dans les départe^ 
mens 9 l'exemple de Pâtis; inè mot, ils ne fe^ 
rontpas Un goupernement^ était devetiU le mbt 
d'ordre de tous les intérêts lésés aurdedana , et 
de tous les intérêts politiques dés puissances 
du dehors. C'était toiijours le mèmQ plaa et la 
même marche. Ne pouv^ntiaire eh.Frjance ce 
qu'on voulait y être fait, on s'était borné à 
empêcher que rien ne s'y put faire j et cette 
méthode donnait toujours un prodigieux a van^- 
tage à l'ppppsitipn. Dans ce* sy3tème , jpeux 
qui voulaient le rét4b}i$^ment de ia j^oyautë , 
et ceux qui voulaient le rétablissement de 
l'anarahie , se rencontraient , sans se chercher, 
avec les ennemis du dehors qui ne voulaient 
que le désordre , n'importe pf^r quelle cause 
et sous quelle forme. 

Enfin arriva la pétition qui demandait uno 
autre constitution qûa!vGelle de 93. Thibau^f 
deau alors aborda la .question : il développa 
le principe que Ijanjuinais avait posé, làsé-^ 
paràtion des poupoirs; il démontra l'insuffi-^ 
tance de ceux qui étaient attribués au Gouver^ 
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« 

^•^- nementy la nécessité de centraliser raulorité, 
et de lui donnei* une £6rce proportionnée à 
l'action qu'elle devait avoir. Il approcha telle- 
ment du système monarcliique dans les attri- 
butions qu'il voulaitdonner au comitédesalat 
public en supprimant ks autres comités^ que 
TAssemblée, effarouchée, se contenta de Pavoir 
écQUté avec patience, et ne lui accorda pas 
les honneurs de la discussion. Un seul mot 
de Louvet suffit pour ramener les esprits : 
he despotisme est de sa nature très-vipace. 
On revint à demander le travail de là. com- 
mission ^es sept. 

Mais les excursions &tt - delà des limites 
que l'on voulait poser se'rvaient à en faire 
reconnaître les chemins ; et ces stratagèmes 
politiques , en faisant dépasser à l'opinion le 
point où l'on voulait quf'elle s'arrêtât, ser- 
vaient à l'y ramener plus aisément. On de- 
mandait plus qu'on ne voulait obtenir, afin 
que l'Assemblée crût avoir accordé moins 
qu'on ne lui demandait. «Après le plan de Thi« 
baudèau ,. celui du comité parut populaire et 
démocratique. C'était un pas de fait ; mais il en 
restait beaucoup à faire ; et à mesure que le 
comité approchait du but y l'opposition redou- 
blait d'efforts pour arrêter sa marche. I^ 



fournie du premieir. prairial fut lov^g-i^mç^ %.*tf. 
méditée ^ préparée , «ejt . nlê^!l^. plusieurs^ Ms 
essayée Ê^vant le maiftewt ; de. Ifeocplo^iop , .'Il 4 nun. 
Chaque .^our voyait, Daî^yç; dei ^:\Qi|,y^llçs ^^^^* 
alarpiQs^ .Toat-rà-coup^ on. .eateadaât MttrQ.AtiL 
générale dans les ru^^ ; à )Ç^. signalai les ^seer 
lions prenaient les armes , les Ibnctionin^lpes^ 
publics se rendaient àleur pQs4e,etlçs;]g^çni^ 
bres de. la .Convention, se j^éanissaient .^cr 
lieu deJj^Hrs ^séances. I^s.distributiçrns detp^iu 
étaient ;tpujours le n^tiiC d^^f ;insurrec}fpi>^,: 
.quelqpjefpi^ . on parven^jt à saisir lies;/;Jï^efs j 
plus sçijYexit iU échappaient à la force jir^^ 
et; aux rec^^erches de lapçliçeiK Les ar rivages^^^ 
blé étaient Iwta et difficiles, A cette ^^pp^uç/V 
les cullivat^rs et.le9.{)[ropd^akes^[iB<|^î^ 
du sort de^ twt, fîç, miJUan? d^aasignat^ (on 3t^ 
nait d'pn fî^W^teXî ençdre-ijinp &hricatipn . de 
Jroisïnilliards),;ne. YoulsM^nt plus livf çç.ieu^r^ 
dçnrées^ue..ppuri^esy^^learsméta]lig^ttes. l^s 
habitais dçs ^illes| ^ et^su^^jV^Mt ceii^x de Parisb^ 
parcouraient la çamp^agiVl^^el pe , trouvaient 
des subsis(^nce3 qu'en.écb^ngêde leurs meuf 
blés ou 4e.leurS;bi).oux-^4e papier^ en qi^èlqu^ 
proportion qu!il fût offiept , n'était plus Admis j 
et Fautorilépéîfl^inmpuissantq pour en. nîain te- 
nir le coût?» Qn fit uue,loi;pqur- rendre les» 
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xy ïpc iG^mmunes responsables dé la libre circulation 
clés grains ; et celtes efoàtre les émigrés rentrés 
: illégalement, furëtit rendues plus séirètes ; on 
H^'pôi^tè uiie contré Icis écrivains publics qui , 
$pat leurs déolamàtionfr, susciteraient la révolte 
^côritrè'la Convëhlibri hàtionalé. Mais toutes 
^c5ë^ loid vagues étaient par cela même insuffi- 
^jDtës. De part «t d'autre , on regardait Péta- 
%)isèeitiènt d'un gouvernement comme la fin 
di^Si troubles, et ce motif suffisait' pour qu'on 
redoublât d'é£fort^ diarib'tous les {iàrtis. 

La publicité duprocês de Foucjuîèr-Tinville 
était bjien propre à tàltier tous l^a! esprits au 
%ystêttie de modération ; et à fkiï*é Ittaitîé le de- 
^îr d'un gouvernement capable ^è prévenir le 
Tetoùr de ces scènes ^iâêlaritesi et dé ces nie- 
tiées odieuses âëWt'*ftiaqiJie«Mncetfu 'tribunal 
déroulait le hideux »tâblèââ. ^j&e^ individus, 
«ic<iuWés sans pi^èévès iet sans inc^cefs, ^'étaient 
vus menacésavàntrititérrogatoire^s^ls ne dé- 
Aoû^^iënt^\)àà^èërntàè*'x:k^pYiddi (éïs person- 
tiàgéis^^^i léùi* étaient dësi^és^ dans ce que 
l*0tt oîs'àlt appeler ^ir grandés-'Jùutriées , soi- 
5tatiie, quatré^HrKigfslieèûsés àvisiient été jugés 
cûinulativetneiit en Une séance He* trois ou 
quatre heuréà , etsilr cette fôttiiule commun» 
a tous t^Âvez-^tous connaissance '^une cons- 



<piraticm )>? La négative , sans diacussion, Y^T 
était ^sttvvie de ces mots : d Tu n^ios plus la 
a parole. Gendarmes ^.faites votre dévoir ». - 
Le jugement se prpnonçait en masses j .et. les 
chainots qui, long i- temps d'avance , .atten- 
<laiet)t les viotimes à la porte y des traînaiieiit 
au lieu du supplice. 

' Le-procès de Fouquiâr^Tiavâieieiit., an 
contraire ,. tous les délais et toute Faiilhentî- 
cité que réclamait la circonstance ^ et que l'in- 
térêt du public 9 celui des .juges'et dés advér- 
-^aif^es de l'accusé exigeaient. Qa^décoavldt 
-dansas dernières séances, Iquie lUnfôrtpnée et 
&natique Charlotte Cordây avait été menacée 
de voir toute sa Emilie entraînée dans, sa con- 
damnaftipn , ai elle n^avouait pas quefsoiLpciv 
)et avait été d'assasisiner Robespierre; Après 17 flor. 
nne longue instructioii et U|te délibér^ion de x^i^ 
24 heures ; la sentenbé d^ mort fut prononcée 
contre Fouquier-TinviHè ^t wne partie de 
ses coaccusés. 

Le bruit qui s'en .répandit fit .accourir du 
même instant au Palais de Justice une foule 
immense d« peuple^ qui en remplissait les 
cours et les arvenues-^ dans l'attente qu^.Fexé- . 
cutiqn aurait lieu lemêtnefour. Cependant les 
coupables furent laissés en proie au souvenir 
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x.«Kp. de leurs forfaits pendant toute la trait et une 
partie de la. matinée détende main* Ils furent 
enfin conduits au lieu du supplice à travers 
uiie afSiuence beaucoup i^plus gtande que la 
veille. ^Khorreur .qu'ils inspiraient se mani- 
fesita so]i^ leur passage par dè$ applaudisse- 
mens, des cris, des vociférations, qui leur 
«rappelaient ,. de toutes les manières , les crimes 
-^nt^ilsr /avaient souillé leur pays. Foùqûier- 
- Tin ville.y sur- tout , remarquable par sa phy- 
sionomié sombre, attirait tous. les: regards ,^ 
et semblait porter, seul le poids de l'indigna- 
: lion publique f il . conserva même! unie atti- 
atude insultante:^ et réf^ondit au2lin)uces,par 
une ironie amère. aur lia .disette qui toturmen- 
dtaxti le^ peuple. ; Quitatorze jurés gle ce tribi^rial 
furent exécuté^disCtep^'lrms: La punition, de ces 
homiUses .de sang , qi^iy pendant : dix - Jbuit 
'inois',:arv^eiit couvert la France. de; deuil et 
d'échafe^uds ^) satisfit en>ipdrtie à la Justice na- 
tionale ; mais elle ne rappelait pQJntÀ la, vie 
tant de citoyens: égorgés, ^ t sur*tQi}t nedédom* 
màgeait;pas les:famillés dd ces infortunés, rui- 
nées. pajTf lesjconfiscatiops quiacçomp^gnaient 
lou;oura^les sentçnçes de morl , ou plutôt qui 
en. étaient le. priiicipd motif. Il était df^ns les 
principes du pluç-^rand nombre des repré- 
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sexxtansdelanatioa, de réparer, jutant qu'il x-^Ep» 
était possible y lesk in ji^M^ices. revêtues jadis du 
sceau de leurautorité* Feu dequestions avaient 
été discutées ayço autant de calme et de ré- 
flexion queJe fut celle qui, tendait à restituer 
]es biens des condamnés : celle qui concernait 
la justice aa l'iniusticedu-principe de la cou- 
j&spation eji lui-même, quoiqu'elle n'appartînt 
.pas. nécessairement à l'objet agité ^ fut admise 
.à la discussîqn. Qn entendit la vérité ; mais 
la nécessité l'emporta sur ^elle^ Xje séquestra 
était juste , parce qu'il attaquait l'individu 
)ugé coupable^ 1^ çonfisciitiQn/ .était injuste, 
parce qu'elle < attaquait les jgénérations et l^a 
familles, qui. ne pou vaien4 -être çQ^ypabjes*. . 
. . ]^£^iinet parla avec force j il peignit ce temps 
(ip. la tyranpie de Robespierre : ce Le barbare, 
^a dit-il, dans sa fureur, il a dévoré plusdp 
i ((. citoyens .q^ue nos armées victorieuses de 
ci^.FEurope n'ont détruit d'ennemis ». - - 
. î Sur la rédaction, de Tallien , il- fut décrété 
que les bie^s dps condamnés depuis le lo raard 
:i7g3, seraient pendus à leqrs, familles. Mai^ 
on réserva qtielquçs exception^, qui laissèrent 
dans Texécution . jsissez de latitude ppur ad- . 
.ipettre la faveur pu l'exclusion. Cet acte dp 
justice^ qui présageait le retour a des principes 
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x>fep; plus équitables V n'altéra point la valeur des 
domaines nationaux , purce qu^on avait eu soin 
de maintenir par la loi même les ventes déjà 
consommées dès biens dont elle prescrivait la 
restitution , safuf à en rendre le prix à ceux 
qui y auraient droit : tant on était persuadé 
que le crédit nàtioîial reposait su r tine entière 
confiance de là part des acquéreurs ! Il fallait 
sauver la France des mains de l'Europe erin^ 
mie, et cette grande nécessité publique moti- 
vait, justifiait même les injustices particu^ 
lières qui en étaient la suite, 
t Tandis qu'en Prance*'nn grand criminel, 
<^oupable d'avoir abusé de la puissance popu^ 
laire , vetnait d^étxè jugé , l'Angleterre donnait 
•1^'flpeotacîe .d'un' ministite du pouvoir royal 
'traduit -en jugement par les rèprésentans de 
ia pation , pour àbUs de l'autorité qui lui avait 
été confiée; La chambre des communes avait 
intenté un procès au gouverneur lord Has* 
itings , et l'accusait devant le tribunal de la 
^chambre des pairs. Le cri des Indiens opprittaés 
était parvenu jusqii'à Londtes. Le procès avait 
5 flo. été prolongé sept an^ par une longue instruc- 

r4iirrn. tion.Dans une séance solennelle de la chambre 
des pairs, où cependant vingt-neuf membres 
seulement assistèrent, Hastings ftit acquitté. 
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* .L^Àngle terre alors était agitée par les dif- x.«Ep. 
férentes sensations qu'y avait causées la con- 
quête de la hollande. La nation demandait la 
^pBÎx , etùtïe minorité nombreuse dans les deux 
chambres y combattait viTcmënt Pavis des 
ministres, qui V^I&ietit continuer la guerre. 

Le génie dePitti'(ôfiipoitÂ éncare; et loin de 
*- ^donner qù^q^à signes d'adhésion à ces cris 
' de paix , il fit adoptée le projet d^un emprunt 
vde six millioùs stedîng ^tïltiim de r£mpè- 

reur, et cautionné par- k ôl-ûtlde-Bretagne. 

Cette nouvelle forme dé Isriibàidêâ ÀVait Tavàn- 

'tage de rétettir un peu plus sûrement cet allié 
'dans ]es 'intérêts de la Gl^àâde*Bretagne., La 
•'paix dé la Prusse avec là France avait peu 
: changé ]a ais)[>ôsîtion des espritB.X)n Remarqua 
i^ême qu'à Cette nouvelle, publiée officiêllfe- 
'1 ttiétit, l'esprit public haussa léS fonds de 3 pour 
^ 'cent !Ën vtàwt'ox, , à là tête de l'opposition , fit 
♦former tes c^âfnijbtes en Côimté secret pour 

• èxamîner^l'etîtt lictuel d^^l'Aiiglét'erré; en vain 
t il tra4i6k«iiJ'4k\i}^à ëneifgiquede sa situation 
^ «u-dehùtkt^HW défection d(i<i9éb alliés , et au* 

dedans î^r^Péfttwmité^ dé là dette publique, 

- lelkrd^«u des 'tantes et te disette qui se fusait 
sentir : lé pèké tnini^6*tibl4îëmpOrtâ"d'tin 

- graâd^ noinltt^t^x ; tè^ oUr'vlïii'tures de paix 
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x.« Ep. furent éloignées, et les subsides demandés par 
' le message du roi pour la continuation dé la 
. guerre furent accordés^ 

La Suède maintenait sa neutralité , et TAn- 
gleterre avait consehti à se l'assurer par quel- 
ques sacrifices .de. s.es prétentions contraires 
à la libre navigation des nejutres. . , 

La diète de liâtisbonne s.QUÂi9it0^it deiF^^lmpis*» 
reur qu'il fît des démarches, pQji)rQbtenir la 
-^paix de l'Empire ; mais le cqibwe^t de. Yiçnne, 
assuré des subsides de ^l'Anglt^^ri^e, youl^it 
tenter encore . le. sprt des armeSy • et^ presss^t 
ses. préparatifs sur le Rhin ete^Jtalie^oiile 
; ïNoi.de Sardaigne redoublait d'eflS^pts pour se- 
conde.!: son allié et défendre $P9 propres états. 
A Naples> une çpjtispiration avait* donné do 
-vives alarmes :;Qn;a,yait vu iayeo, effroi des 
' familles qui.tenaient le premier t^^ïxg parleur 
-: naissance pu par leurs emplçis^preHfce. part 
jà des complots tend^ns,^ changer laf^rmedu 
' gpuyernen^ent* On ayait d^aborij^arrêté le gou* 
i V eririeur de Naple^ , Je chef d^ l'écplô militaire , 
plusieurs employés de Ja ^eçr^Çairwie.d'état , et 
deux femmes d^uftr^ngélefvii^jjeprisuite^Qn pro- 
V . fQonça une anxnistieeb faveù^y^ tPUS,.c.6ux qpî 
^e. présenteraient dans un ^t^^ ftjié. Tel fqt 
y Iç. premier, germe dey» troubl^«r^,g$Kine ^^e dé- 
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V€loppèrentdan$ la suite les saccès des armées x.« Ep: 
françaises en Italie. Bientôt une vengeance 
rigoureuse et impolitiq île- servit d'exemple. et. 
d'avertissement aux défenseurs de la cause des 
peuples contre le pouvoir arbitraire et absolu ' 
d/es maîtres du ihonde. On choqua et on effraya 
cette raison publique plus ou moins répandue . 
chez toutes les nations , mais qui par-toiit est . 
immuable et indépendante des gouverneméns 
et d^ leur politique journalière et mobile. 

Le procès et le jugement de Fouquier-Tin- 

villè et de ses complices avait un moment fait 

diversion à l'agitation de Paris* La Conven-; 

tion, convaincue qu'un des moyens d'inspi- 

i:er de la confiance était de faire espérer la 

punition de ceux dont les mesures sangui- 

liaires avaient provoqué les calamités publi* 

ques, annonça la formation de tribunaux pour 

^rechercher et poàrsuivi^e les assassins et les 

dilapidateurs j les membres des tribunaux cri* 

minels nommés devaient y être en réqui-*. 

sition, c'est-à-dire, obligés d'y siéger. Cette 

mesure rigoureuse.était nécessaire pour répri*^ 

mer les réactions qui troublaient quelques 

départemens du midi. 

. Xie commissaire-représentant faisait savoir 
qu'à Lyon y des rassemblemens sîétaient for^ 
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X'. Ep. mes autour des prisons; les parens des vie* 
times de la terrear y faisaient entendre des . 
menaces terribles contre les détenus ; la garde 
nationale était nulle ; les portes ayaient été 
forcées; et soixante individus accusés par la 
clameur publique venaient d^étre massacrés , 
malgré toutes les précautions prises pour con^ 
tenir l'effervescencee» Ainsi le même peuple , 
toujours instrument de ceux qui craigniaient 
le retour de l'ordre , les servait sous une autre 
forme. ' ;J 

On lui mettait entre les mains la force et le 
pouvoir y afin qu'il en abusât, et que l'on pût. 
ensuite l'accuser d'en avoir abusé , et le même 
système se reproduisait dans toutes les cir- 
constances. Les réactions eussent produit les 
mémes45ffets que la terreur, si elles avaient été 
soutenues comme elle par le Gouvernement. 
Chaque parti se bâtait d'arrxv;er à son but , et 
préparait des miesures décisives» La Gouven* 
tion nationale méditait une organisation de 
gouvernement plus stable, et qui donnât une 
force répripiante plus active et plus efficace : 
ses adversaires n'avaient qu^un but, celui de 
s'y opposer ; et pour y atteindre, tou^ les 
moyens propres à lui susciter des obstacles 
étaient également bons. 
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Plusieurs essais avaient déjà été déjouési; x.«Ep. 
'<: la police avait souvent prévenu , arrêté ou 
repoussé quelques entreprises ; mais les chefs 
directeurs restaient toujours cachés et en ré^ 
serve; leur action continuait : et cela seul ex«- 
plique comment tant de complots découverts 
et déjoués se renduvielaient. Cependant la Con- 
vention marchait avec assez de séoarité vers 
le terme de ses tramiix. Apprêt tAnt d'attaques 
repoussées, tant dressais avortés, les chefs 
de l'opposition étant arrêi&s ou connus , la 
Convention semblait pouvoir se flatter qu'elle 
compléterait sa mission , qu'elle laisserait 
Taulorité d'un gouvernement entre les mains 
du parti qui restait victorieux. Les intrigues ^ 
les séditions , les conspirations js'étaient suc^ 
cédé avec une rapidité sans . côiemple ; mais 
la sage politique des dépositaires du pouvoir 
avait tout prévu, avait pourvu à tout, et 
l'on ne peut qu'admirer la conduite des co- 
mités à cette époque : un conseil composé 
d'hommes qui n'avaient entre eux d'autre 
lien que celui du bien publie, agit avec tkti 
accord, mi sedret, une prudèaw ^t une pro« 
fondeur de vuéii et de pensées qui semblaient 
ne potiv<Hr appartenir qu'à un seul homme 
doué à la ftns du^énie qui enfiinte dés concep- 
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.*Fp. tions vastes, et de la foixe de caractère qui 
le» réalise et les conduit à l'exécution. Toutes 
ces facultés furent nécessaires dans un jour 
de désordre qui. surpaissait tout ce que l'anar- 
chie avait produit dans les plus grandes crises 
de la révolutid0v La rej^sentation natib«- 
nale investie et dispersée dans le lieu dé ses 
séances; un représentant «ssassiné dans son 
enceinte, ssi tète promenée dans leà ruos aii 
bout d'unç pique; une minorité. menaçante 
devenue maîtresse des délibérations, dictant 
des décrets à la majorité absente ou subju- 
guée; le parquet de la salle devenu un champ 
de bataille où la force armée se partage et d'en- 
Irechoqué lefer à la niaih^la guerre civile 
commencée dans la capitale; : tel fut le spec*- 
taclé que Paris donna à la France et.à l'Eu- 
rope pendant cinq jours. Les ennemis de la 
liberté purent s'applaudii; de leur ouvrage; 
toutes les nations purent Êréinir à, la vue d^ 
effets de cette liberté qui leur était proposée 
pour modèle, et que l'on' réussissait à rendre 
hideuse et méconnaissable. ^ . 
' Malgré tous les efforts du Crouvernement;, 
fm'ù. la disette des grains , cette disette bieii reconnue 
depuis comme fectice, ne cessait point; les arri- 
vages même étaient plus lentâ , et la distri?- 

bution 



17 g«r- 
Bûnal. 



J 



\}iitioxk da 17 g^rmin^l aefat qùect'uxie once x;« tfi 

et demie. Cepandant :1a dearée ne manquait ^^'* 

pas , et le {^aih se trearait aisâmént au pri^ 

de vingjb franca là livre^ On Vit alots^ae muU 

tiplier les poupes 011 des orateurs dédaittaien t \ 

Contre les riches et bontirë la Convention. On , 

disait toi:^QQrs que Les r royalistes oaaient espé« 

irer dé forcei* \^ peuple à demander le jretout^ 

de la nionarohie ; et cepètidant il £ut reeonnvÉ. 

et établi, à la tribuile méuie^ par Henri Lori-^ 

Vière qui ne fut point. contredit, que leap^r^ 

iisaiiè dbJa royânié n'avaient poiqt eu ' de part 

à cette jonméè sanglante'du prem^ev: ^vairial;^ 

et qu'elk apf^artenJait sans partasge mx Jaco^ 

bins etabx aneietis démago^eii , ^ ou plutdl à 

la politiq ue^étrahgètà^ . q^i ka earpibyaii 

La sëanee ide ce jo a ti était. tomiiiMivééa^ lot»* 1 <> pni^ 
q^^un meinblre pàviH M lia tribilte > eb ditt ^ ao mai 
«K La révolte s^orgsdriaéi^ 'vostcomiiéés ttie ckaiv ^^^' 



«( gent ée vousi l/annoÉM^r] et ^ l^anà lire 
« ceci;, ib) le lirtent à vos téflejciana' »; La 
{>ièce> qo^il lut eilsuîte<^: et qm peine à la- fbiii 
Tesprit^la eotiAancâ.ei tes^tnioyeild dut parti 
contre lequel la» Gdnwèoplion a^aità }àtter^ 
appartient sous ce papport*à k'ImJtoîte! eVâ^ 
le manifeste d'une faiôtièni iqtii isiii ci^^«'s^r0 
de la guerre ciTâe^etiqtu la piwcfai n tei f^]>f 
Tome f^i iS. 



» 
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X.* Ep* ^peuple, y disait- on , considérant qae le 
€C GouTemement le fait impitoyablement 
a mourir de faim, que sa conduite est arbi?? 
« traire, tyrannique ; considérant qu'on ne 
a peut exister sous un pareil régime ; consi«- 
a dérant que ^ par Tabus le plus énorme des 



i( pouvoirs, les citoyens ont été massacrés ou 
ce emprisonnés pour avoir osé demander du 
« pain, ou pour avoir émis leur opinion ;qu6 
« les gendarmes ont été tirés de nos armées 
<( pour affaiblir ces armées , et pour avoir 
<( refusé de prête): le; serment de fidélité à la 
f< tyrannie ^ arrête que l'insurrection pour 
<c ceux qui se trouvent le plus près de la 
«c tyrannie est le plus saint et le plus sacré 
a des djBPoirs } qu'aujourd'hui , sans plus dif« 
<( férer , tous les citoyens des sections se por- 
<c teront en masse à la Convention pour de- 
ce mander du pain et l'abolition du gouver-. 
anem^t révolutionnaire, dont chaque sec- 
ce tion abuse pour opprimer le peuple; là pro- 
aclamation, dans le^jour, delà constitution 
«^ de 93 ; la destruction du gouvernement ac- 
«( tuel ^ et son remplacement ; l'arrestation 
c( de tou3 les membres qui le composent , et 
ce la mise en liberté de tous les citoyens arrè- 
c£ tés et détenus pour avoir demandé du pain } 
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« la convocation des assemblées primaire^ 3C.« sp. 

Au 4»* 

^ pour le a5 prairial , afin de renouveler les 
c( autorités constituées j et de remplacer la 
« Convention par une assemblée nationale et 
|<( législative au 'iS messidor j et pour Texé- 
« cution 9 afin d'assurer le respect dû aux 
« représentans de la nation y les barrières de 
[<c Paris seront fermées; ceux des r^présen-» 
icc tans entraînés hors de leur poste seront 
tiC réunis à la Convention; les personnes et: 
<c le^ pr6[)riétés seront sous la sauvegarde 
a du peuple, qui s'emparera de la rivière, dd 
tf télégraphe, du canon d'alarme et des tam- ' 
i<c bours. n sera formé un comité composé 
m d'un commissaire de chaque section*, pour 
!<i délivrer des passeports à ceux qui doivent 
;<c sortir de Paris pour l'approvisionner , et 
« les citoyens employés à l'arrivage des sub-^ * 
ce sistances pourront seuls en sortir. Les ca- 
<c nonniers/les gendarmes, les troupes à pied 
c et à cheval qui se trouvent à Paris ou dans 
<c les environs, sont invités à se rallier sous 
a les drapeaux du peuple. Tout agent du gou* ' 
^ vernement ou autre fonctionnaire public 
« qui tenterait de s'opposer à l'insurrection, 
a sera regarde comme ennemi du peuple , et 
<«. traité comme tel. Tout pouvoir non émané 



/^ 
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Ep. 

An 



^â1 ^?' ^ da.peuple est suspendu : en coQséquencey 



<f to^t j^owtio^nsûr^^ji ^gpV^t dq gouvernement 
<K qi^i n,'^ç)iqaera ppint 4 l'inalapt les fonc- 
a tiQQ^^ugjOuyerniSixieat^r^^r^ reg^i^dé comme 
<£ tyr£|a au p^^^tis^ de W tyrannie , et trai|é 
cccqmiqç çi:iQen[û 4u .peuple 9 ainsi que tout, 
(( hômiTiÇ' qui.propp^rait ^e marcher contre 
(C le pevtp^e. I^e ^pt de rs^lliçment des insur- 
<3C géa ^t dfi pfiia et l(f^co7j^titutào;i% de ^3. Les 
<cdcap^H^ po^tçron,t qette, légeadç, et tous 
a ce^x qui ne l'auront point à. leur chapeau 
<ic seront traitas cqniwe affamei^s du peuple. 
c( Le peupifet ne. ^. rs^^çjléra pas qu'il n'ai^ 
^ établi^ l'oc.di;e . d^qift le^ siibsistaïUces , conso- 
cclidé \q, l;i]bie,|;té^i]çii^.ejp) activité, la constitua- . 
cc;ti9ja de 9^ Il.s^eira i^X w^^, adre99e ajcpc ar- 
ec, ipées pc^ar Içs, iu^iroir'^ de^; i|iQtiJ[3 de Tin- 
^^u];rçe4o(a e^ dp ^e», SDCpè/s ». 

CapJiftrL, oowa > r^digjé , pflbM,.nf.é,t^it plu» 
njna^te d'ipau^reotipq, sppntané^. prodiiit par 
l'ep tracement ojq, V^j^^qn : c'était évi- 
d^,i;Qment le, résijtlta,t 4^ combin^^isons médi- 
tées et,in^jci|9a.4a^;lei s^qrçt; i} prouvait que 
tous, Q^xvs^ qniEi Ij'o^.av^it atteiqt% et arrêtés r 
da^.lçj^jjQ^rq^es précédantes, cpnimie chefS: 
de complQtSf, nf étaient que des agens secon- 
daires y ou n'étaient pas ks chefs directeurs. 



V, 
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: Cette lecture à peine finie ^ les applaudis- *.• ^j». 
semens réitëréa d^ tïîbùiiès à'tèttîretrt là 
Convention qu'elle était déjà erfttnlitëe et au 
milieu de ses éntaémisi H'-rahit éiWplôyér lài 
/forcé pour faiiné évafcliet ifes tribunes. 

André Dumoiit bbsrëf'và qùfe îès cîi^ctfns^ 
tances se trouvaient les hiSfiiës Qu'elles Stàiént 
^tt 12 germinal ; xxii thlllé de ^aix 'étdll ptêt 
à se conclure ; etleà înàîvfelîlàTlS agitaient là faa^ 
pitalè pour faire vbîf 'sltxk ètlVbyés dtà puis* 
sancès contractantes alors à Paris, qu^l ti'y 
avait aucune sûreté à âttehdtè d^uii pà'yà et 
d'uïi peuple tôùlêà àû'i flîssènsionîi ëtkudés- 
ordi^é. n if>rbt)dsà qtrë l^^ssémblëëîitetibàVé- 
lât le àéi:àiéiit dfe iMottrî^ 'i' ^dti jpb^ , fet l'As- 
sembla se leva totif e ieiitiètè ^h sigftè^ d'àéfié- 
sion. ^ 

Alors on vint présëfnter, âù ftxhn dii Idoiiiilé, 
des mëàtit*es de dê&ûfeefiôbtatfeFàtt^^àeqiii se 
préparait.. ' t 

•La ville dé Pàrîà fht IrèHdtié responsable dé 
% sûreti de la répréàëfitatibri hâtiônàlë .' tôuà 
les citoyéhs en â^é de pirehdre lëô àhnés ftr- 
rent appelés à se rendre dans leurs sections^ 
et là listé des absensd lit étrfe rémi^te Uux 
comités par les capitaities , tout chef d'at- 
troupeinens fut mis hors la loifla Gonvention 



a46 HISTOIRE BB t^RANCB^ 

x.« Epv se déclara en permanence. On adressa une 
proclamation aux citoyens de la, capitale; et 
huit ^députés, Henri Larivière, Lahaye^ Por- 
cher, Sévestre, Ghazal j Vitet, Génessieux, 
durent se transporter dans les sections , et là 
faire connaître cette proclamatioji. Au moment 
où le président annonçait qu'un général (Fox) 
. était nommé commandant de la force armée , 
un bruit tumultueux se fit entendre dans les 
avenues de la salle. La porte est enfoncée; des 
femmes s'y précipitent en foule ^ en criant , 
jDu pain , la constitution de g3 / et mêlant à 
ces clameurs des imprécations menaçantes. 
.Vemier présidait : il essaya d'imposer à cette 
multitude , et le calme se rétablit un moment. 
/( Que les femmes > dit-il, fassent attention 
<c que leurs cris ne changeront rien à notre 
« attitude ! Le pain qu'elles, réclament fait 
« l'objet de notre constante sollicitude. Vos 
<l cris ne hâteront pas l'arrivage des subsis'- 
tf tances ^ ils ne ferc^i^t que le reti^rder )>• A 
ces mots, d^horribles vocijÇératipns partirea|;. 
des tribunes et de la foule qui remplissait ra 
salle. 

Vemier fut remplacé par André pumont, 
et bientôt, ^PT^^ P^i* Bpi39y 4'Anglas. Le géné- 
ral reçut ForA*e de repousser la force par la 
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force. Il fit évacuer les tribunes, et les gen-^ x.« tf^ 
darmes firent retirer la foule hors de l'en- 
ceinte des séances jusqu'au vestibule qu'on 
appelait la salle de la liberté. Là le choc fut 
violent, parce que la multitude qui arrivait 
du dehors fermait les issues. Plusieurs repré^ 
sentans s'y portèrent en armes. Auguis, dé- 
puté , ancien militaire , qui servit utilement 
dans cette journée y y parut le sabre ha à la 
main , à la tête d'une troupe armée; et se pré^ 
cipitant vers le point de, résistance , il saisit 
deux chefs , qui furent traînés dans la salle ^ 
où des représentans les protégèreut contre 
l'indignation des soldats. 

a Le sanctuaire des lois a été violé, dit An* 
'<( guis; mais vous ne voulez pas que le sang 
«ccouJp*». — « Non, non, s'écria-t-on de 
<£ toute part ». — ce £h bien I ôh répand au- 
<c dehors qu'ici ^ous - avez fait égorger des 
<( femmes ». Un mouvement d'horreur ^t 
connaître le danger et la perfidie de cette im*" 
putation. 

Dans cette attaque combinée selon le plan 

dénoncé, la première irruption des femmes 

Savait été lancée que^ pour porter le trouble^ 

et servir de prétexte à ces accusations mons* 

trueuses dont l'efiel est toujours prompt et 
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certain 'sar It multitude animée, lies cblonneé 
réatties dans leâ faubonrgs avaient suivi de 
près les iiemmes* Le combat s'était engagé ; 
de toute part on criait aux armes : trois coups 
de fusil. Eurent tirés dans la salle , l'entrée iut 
Ibroéâ^etdes hommes armés remplirent bièn« 
tôt ridnçeiïlte, en proférant les plushorri* 
blés imprécations > et faisant entendre les 
erid x u4 bas làs scélérats I Pipe la Montai 
gnei Un bomme portait écrit à la craie sur 
don chapeau i Dm pùin et la c&nsHtuUon de 
ficf^ Le dépoté Kervtétégan , ayant voulu le 
kii arrabber^ fut fssailli à coups de sabre ^ 
et alla tomber blessé stir les marches dti filu* 
tettU du président. En même t^nps^^Féraud , 
qui était mnployé à ParriTage àes ftubsis-^ 
tances y et qui s'était dévotxé à ce dangereux 
service 7 fut attaqué et poursuivi à coups de 
piques. Il tcmiba dans les corridors exté- 
tieurs , et là fot achevé ; sa tête poaée au 
bottt^cme'pique fut promenée dans les rues , 
ensuite rapportée dans la salle des séances, 
lorsque les agresseurs si'en furerit rendus 
iDasiree^ 

. iDuesâujc At remarquer que les ambassa^ 
énuv» dse^ Suède y des^ États-Unis , de Genève 
1^ i^^Wosça^m étaient dans une tribune^ où 
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ils venaient partager les dangers publics, x,*Ep, 
et il fut arrêté que cette lipnorablé circons- 
tance serait constatée au procès- verbal. 

Boissy d'Anglas était resté au fauteuil , assis 
et couvert, en butte et impassible aux me- 
ïiaces. L'Assemblée restait en stagnation, cha* 
que membre immobile sur son siège. Bientôt 
lin nouveau tumulte se fait entendre aux 

* 

portes, et une nouvelle troupe armée entre 
en battant la chafge. La salle est envahie; 
les députés dépkcfe de leurâ bâties demeu- 
rent confondus pêlevmêle j toute délibérafion 
cesse j la tête de Férâud est préséhfée au pré- 
sident, dont la tranqtiitie fei*meté impose aux 
assassins* Cependant Vefiiler avait repris sa 
piacè au fauteuil r un homme vêtu d'un uni- 
forme de danonnîér, se présenta, et fit lec- 
ture d'un éôiit conforme à celui qui avait 
été dénoncé lé ttïâtiù ; il deflianda, ou plutôt 
il dit, que là liberté fut rendue aux dépu^ 
tés emprisonnés , qu'ils répris.Aefit leurs places 
dans la Cbnverttion, et invita les membres 
restés fidèles k délibérer. Tous ceux qui 
avaient excité ou encouragé lé mouvement 
ee réunirent à l'une des extrémités de la 
"ealle, et ceux qui étaient neutres furent obli- 
gé» de se joindre à eux. Une grande partie 
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x/ %. des députés s'étaient retirés : il était quatre 
heures; le parti devenu maître songea à pro« 
fiterdes momens.Nui ordre n'existait plus; aa 
milieu du tumulte^ des voix s'écrièrent \Dé^ 
libérons. Romme monta alors à la tribune au 
bruit des applaudissemens delà multitude ar- 
mée; et c€) qu'il proposa fut ladmis sans dis- 
cussion et sans formalités. La liberté des pa- 
triotes détenus; les procédures annulées; le 
. désarmement rapporté ; la réintégration des 
députés déportés ; l'ordre de ne faire dans 
Fail^s qu'une espèce de pain (cette disposi- 
tion fut maintenue) ^ des visites domiciliaires 
pour les subsistances; les assignats au pair : 
tous ces articles furent arrêtés par acclama- 
tions , et les députés qui restaient dans la salle 

, se bornaient à élever leurs chapeaux en signe 
d'assentiment. On proposa enfin d'adresser 

j une proclamation aux Franç£^is, afin , disait- 
on , de recevoir encore des adresses defélicita- 
lion de nos frères des départentens. On finit 
par nommer une commission executive de 
quatre membres : Bourbotte , Du roi , Du- 
qûesnoi , Prieur de la ]^arne , obtinrent ce 
dangereux honneur. Mais pendant ces tumul- * 
tueuses délibérations^ le comité de salut pu- 
^ blic avait la courageuse prévoyance d'expé- 
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dier des ordres et des couriers dans les dépar- x/ Ep. 
t^mens, pour avertir de l'illégalité de ces 
décrets. 

Cependant I au-dehors^les députés expulsas 
avaient rassemblé la garde nationale des sec-« 
' tions Lepelletier et de la Butte-cles-Moulins : 
ces deux sections déjà éprouvées réunirent 
une troupe composée de citpyens de Paris ^ 
propriétaires éclairés, et que le souvenir du 
règne de la terreur prêt à renaître, déter- 
mina aux derniers efforts *pour en empê- 
cher le retour : à eux vinrent se joindre beau- 
coup d'hommes dont les principes étaient les 
mêmes. Mais avant de faire agir cette arn^ée , 
démarche qui pouvait être le signal de. la 
guerre civile , Legendre eut le courage de 
rentrer dans la salle et de paraître à la tribune.: 
«Vos comités de gouvernement, dit -il y 
c( pQus ont chargés de vous inviter à restegr à 
a votre poste , d'inviter les citoyens ici pré- 
ci sens à sortir de la salle et à vous laisser 
<( délibérer )). Des cris violens, des huées, 
l'interrompirent; il quitta la trijbune, et sor- 
tit. Alors on compléta les mesures déjà prises^ 
en déclarant que tous les comités étaient des- 
titués j et les quatre commissaires qui venaient 
d'être nommés fure^at invités à se rendre à 
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x« Èp# leurs fonctions. Mais ils furent repoussés dans 
rintérieur de la salle par la fôirce armée , à la 
têlede laquelle étaientTallien^affet, plusieurs 
généraux, et Legêndré, ^til, Voyant ^ue tout 
moyen de ôoïlôiliatiôti seràitititttilërnenttenté, 
était retoûrtïé vers leé séètiôns assemblées, et 
ies avait décidées à déployée* la force. Péné- 
trent dans la salle aui cris de vwe^ ta Conven- 
tion , vivje la fépùhUqWe , à bas les jacobins , 
hors la loi la Moûtagtié , ils poussèrent rude- 
ment les préùai^rs ^ui ë'opposaiéiit à leur pas- 
sage, et firent reffôtiler vers l'autre e^ttrémîté 
de la salle ceit^ multitude (jûî , pressée sur 
elle-mêmô, o{;lpOsà tllie résistance qu'il fâlluit 
iiurmonter*par utt chdc violerit. 

On patvint à là (iîàpersëjf , en pénétrant 
. par toatëâ les Isâuës à là fois. Lés tiiis s échap* 
pcrent pai* ïeià fétiêttéà , (S'aUtfès s'élancè- 
rent dati^ lèâ ti^ibUtlëS puBlï^ùës , et là satîé ^ut 
enfin ëvàCdéè, Légéndré àlbifs invita lés ci- 
toyens dè^àèctimis à âë i-ôtirèï', à laisser les délî- 
bératiort^ Iibi*ëâ, et ôefâ ïù t ë:^écuté à Tins tant 
H demanda eil&Uitë qucr tttdiSI léî décrets que 
«venait de rërïdfé le ^^xXÏ àbàitii fussent rap- 
portée : Thibàlidèàû S^y «p^iôsâ, éri observant 
qu'ils étaiëiitnul£^ de fkit ; et lés feuilles éparses 
qui contenaient les propositions adoptées' 
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furent brûlées au bruit d'applaudissemens x« Epi 
réitérés* Thibaudeau proposa alors des me* 
sures vigoureuses et décisives* T08» ceux qui 
avaient marqué dans celte journée^ en pre- 
nant part aux délibératmns des factieux ^ oa 
que d'anciens pouvenirs classaient parmi les^^ 
agens de la terreur, furent décrétés d'arresta- 
tion , et passèrent à la bfirre sous la garde des 
gendarmes. Romme, qui avait occupé la tri-^ 
bune ; le Carpentier , connu dans son dépaï*- 
tement par les actes arbitraires et les violences 
qu'il y avait exerçéa; Pinet j-Fopprestjeur de la 
Biscaye et des prayinees espa^otes conqaiises 
et trompées dans leurs capitulations.;^ Borie^ 
fameux dans les dépaTtemens.du,midiyCointner 
l'émule de Collpt d'Herboisj I^yai», dévasta- 
teur de la Vendée,; et avec eux ^ ceux ^uis 
avaient pris une part plua active^dams les évé-* 
nemens de ce. jour 9, !Duqaesnai, Leroi , Bonr- 
botte , Prieuf de la Marwe , Ruhl y, Soubmni ,. 
Goujon ,.Pey,ssart, tau^ qhefede ca que Ton* 
appelait alpi!s les montagnards:^ ih subireuit; 
le jugement. du, tribajnal,, e.t.n,'en attendirent 
pas Texéoution; ils se munirent, danstlcir pri- 
son, d!un couteau qu'ils se^ prâtaiant l'un ri' 
l'autre, et- ce.uxi qui survécurent àJeun». bles- 
sures furent portés à l'édiftfaud. Tous cesi 
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K.* Kp. homfnes de parti , courageux dans la défaîte 
comme ils avaient été terribles dans l'attaque^ 
moururent avec le même stoïcisme qu'avaient 
montré les girondins, et avant eux les émigrés 
et les aristocrates : tipt l'esprit de parti dans 
les guerres d'opinions exalte les âmes 1 

On prit de nouvelles mesures pour pro- 
céder plus sûrement, dans les sections de Paris, 
au désarmement des hommes connus pour 
jacobins, et l'entrée des tribunesfut interdite 
aux femmes. 
' La nuit était avancée : les fcomités , rétablis 
dans l'exercice de leurs fonctions , se confiant 
dans leur propre surveillance , pensèrent que 
la Convention pouvait sans danger suspendre 
sa séance. Cet intervalle fut employé par ses 
ennemis : ils s'étaient rassemblés dans différens 
quartiers de Paris, puis à la maison commune ^ 
où ils voulurent élire une munici|>alité« 
Cambaçérès, absent, fut, sans le savoir, nommé 
par eux maire et procureur de leur commune. 
Quelques factieux s'étaient aussi rassemblés 
à l'Observatoire et aux Quinze- vingts ; mais 
tous se réunirent au centre de leurs forces. Là 
furent régfés le plan et la marche cj^ la nou- 
velle attaque. Plusieurs fois il était arrivé 
que le parti qui se disait plus spécialement po* 
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pulaire, sous prétexte de fraterniser avec le x.«Ep4 
parti opposé, en avait attiré à soi une grande 
partie , et paralysé ainsi ce qu'il n'avait pu 
gagner. Les insurgés espéraient qu'au premier 
contact avec les sections de la ville, un grand 
nombre de citoyens armés se joindraient aux 
Babitans des faubourgs : avec eux étaient déjà 
plusieurs représentans et quelques gendarmes. 
Ils se portèrerit en masse sûr la place du Ca- 
2H)useI , et braquèrent leurs canons contre le 
château des Tuileries; 

La Convention venait d'y reprendre sa 
séance : il était sept heures du soir; une troupe 
de citoyens armés l'entourait, et se montrait 
disposée à la défendre : les deux partis étaient 
en présence', et la guerre civile pouvait com- 
mencer à l'instant. La prudence des comités 
la prévint : ils négocièrent , non avec les vé- 
ritables chefs de l'insurrection , ceux-ci 'fai- 
saient le guet et se tenaient à l'écart , mais avec 
les principaux moteurs de ces attroupemens 
tumultueux, instrumens aveugles, mais de 
bonne foi, même dans leurs excès. On entra 
en pourparlers , on s'expliqua, on promit aux 
insurgés le redressement des griefs dont ils 
se plaignaient : on leur persuada d'envoyer 
une députation aux représentans assemblés ; 
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x/ Ep* et en même temps le comité fit savoir dans \à 
salile qu'il était utile que cette députation fût 
teçuei Six membres j Laloi , Savau , Mathieu 4 
Fotclier, Boudin» Lacroix; furent nominétf 
pour aller au milieu Afd% insurgés, et leu/ 
porter des paroles de paix : ils furent bien 
accueillis , et six envoyés furent admis à pré- 
senter une pétition à la barre. Leur ora-^ 
teur se montra moins docile : il demanda 
d'abord laconiquement, 1^. du pain^ 2°.' la 
constitution de gS , 3^. la liberté des patriotes 
incarcérés. Des murmures d'indignation l'ifi^ 
terrompirent ; mais le président lui maintint 
la parole, a Nous sommes décidés^ di|-il^ à 
(i mourir au poate que nous occupons^ plutôt 
(( que de rien relâcher de nos demandes. Je m'cf 
a nomme Saint- Ligier : vive la Convention ^ 
^ f( si elle est amie des principes, comme je le 
ce crois » ! Malgré le mécontentement de 
l'Assemblée, et l'indignation même des tri- 
bunes , le président répondit avec modéra-^ 
tion et avec dignité ; et sur la proposition d'uu 
membre ^ il donna à l'orateur ce que Ton ap- 
pelait l'accolade fraternelle ,, en signe de paix. 
On avait répanda parmi lesinsurgés. que les 
représeqtans recevaient soixante francs par 
}our en numéraire : cette assertion démentie^ 
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le retour des envoyés, Taccueil qu'ils avaient x.« Ep. 
reçu, et sur- tout le rapprochement et les ex- 
plications des citoyens des deux partis, avaient 
calmé l'effervescence , et les commissaires de 
la Convention firent savoir que la paix était 
rétablie, que les bataillons des diverses secr 
tions s'étaient réunis fraternellement, et que 
la séance pouvait être levée sans appréhen* , 
ision, 

L'Ass^^mbiée , se fiant à ces assurances , se 
sépara à onze heures du soir. Quoique la 
suite fit voir qu'elles fussent hasardées , la 
. prudence et la modération déjoua , ce jO;Ur-là , 
les complots de l'opposition intérieure ou 
étrangère. Qn était parvenu à mettre en pré- 
sence les partis en armes et opppsés* Une 
étincelle pouvait allumer la guerre civile : op 
fit beaucoup en des séparant. La journée du 
lendemain offrit un calme apparent; l'Assem- 
blée reprit le cours de ses travaqx* QQfigita 
diverses questions sur l'organisation npuvelli? 
dp la constitution de 96 : trois repré^pntaiis, 
Delmas ^ Gillot et Aubri, f4rept chargés die 
la dixeciion de la force armée , avec pouvoir 
de nomz^er les officiers jà leurs ordres : eqfin , 
la permapencè fut levée. Pendant ce jour, des 
, mesures de police générale, parvinrent à dé- 

Tome y. 17 
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^"^ ^v- couvrir celui qui avait porté la tête de Tiil- 
fortuné Feraud jusque dans la salle de la Con- 
vention. C'était un artisan nommé Quinel. 
Traduit au tribunal , il avait été condamné à 
mort : à huit heures du soir , le coupable fut 
conduit à la place de Grève , escorté de trente 

' gardes nationales. Arrivé au pied de Fécha- 

faud , des femmes attroupées l'arrachèrent 
des mains des soldats , et le conduisirent en 
triomphe au faubourg Saint-Antoine. Aussi- 
tôt les comités du Gouvernement se réuni- 
rent^ et arrêtèrent que la force publique irait 
» désarmer les révoltés. Douze hommes par 
compagnie furent 'avertis secrètement dans 
les sections : beaucoup de jeunes gens qui 
s'étaient armés volontairement , et avaient 
utilement servi dans les journées précédentes , 
s'y joignirent avec plusieurs* corps de troupes 
de ligne. Cette armée fut disposée pendant la 
- nuit , et cerna le faubourg. De leur côté , les 
habitans s'étaient préparés à là résistance : 
on avait dépavé les rues,' et formé des barri- 
cades et des traverses dans tous les passages. 
Cependant* lav nuit se passa sans hostilités , et 
le Gouvernement différa jusqu'au' jour de 
réprimer l'insurrection par la force. 
Dès huit heures du matin ^ rAsseml>lée 
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.était réuni/s ; uxvncmibre imposantiJe citoyens x.* «p» 

Au ^4* 

arnxés entour-ait le liea de ses séances. On 
sentit que là représentation natiqnale ne pou- 
vait reiâter indifférente sur la violation de la 
loi commise la veille^ et soutenue par plu- 
sieurs secfions en état de résistance. Cet atten- 
tat avait été précédé par les actes de vio- 
lence de ces sections, lorsqu'elle étaient venues 
en corps d*armée menacer la Convention, et 
diriger ses canpfis contre le lieu de ses séances. 
Trop de condescend;ance n'avait fait quWifaiar- 
dir^ leur audace 3 il était temps de prendre des 
mesures énergiques pour faire ployer les sédi- 
tieux sous^le joug de l'ordre social et des lois. 
Un membre des çoni^ités se présenta à la tri«^ 
bune : « L'audace des factieux est telle, dit-il ^ 
ccque tout acte de mollesse dje votre pajdt se-<^ 
(( rait un crime »• Un préambule rappelait 
les faits récens ; on concluait à une somma^ 
tion $LUX habitans du faubourg Saint- An- 
loinè^ de remettre le condamné réfugié /'de 
livrer leurs canons ; et en. cas.de refus, ordre 

I 

de marcher sm: jles , rebelles. Le décret passa 
à riinanimjité,, et le Gouvernement fut chargé 
de ^exécution. . , » 

. . Pendant que l'Assemblée attendait le résul* 
tat de. ce3 disposit jpps rigouteuses , un -rapv 
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x.« Ep. poft flatteur vint faire diversion aux soins 

An 4.« 

pénibles du moment Sieyes rendit compte 
des succès de stf mission et de ses négociations 
en Hollande. 

On agissait cependant au faubourg Saint- 
Antoine,:, on avait fait le dénombrement des 
forces que ]a loi avait ralliées : trente mille 
hommes cernaient le faubourg, et les pro- 
priétaires,' les chefs d'atelier, commençant à 
calculer que la résistance amènerait néces- 
sairement une guerre dont leurs propriétés 
deviendraient le^ théâtre et pourraient payer 
les frais, s'interposèrent entre leurs ouvrier» 
et les autorités municipales des quatre sec* 
tions. On parlementa avec les généraux; une 
députation fut envoyée : ' mais cette déiiiar^ 
che^ême , qui annonçait Tincertitude des 
insurgés , accrut les forces et la fermeté 
de la Convention. Elle ne voulut ni lire la 
pétition, ni recevoir les envoyés, et délibéra 
même de les arrêter. Cet avis ne prévalut 
pas; mais l'Assemblée, forte de Tassentiment 
bien prononcé des tribunes et des citoyens 
armés qui l'environnaient , donna pour seule 
réponse l'ordre d'exécuter sans délai st)n dé- 
cretdu matin. Les armées étaient en présence 
à l'entrée du faubourg , où les rebelles étaient 
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retranchéaavec quatre canons- Les représen- x,« ï^, 
tand leur iirent lire le décret , et donnèrent 
une heure pour se déterminer. Une des sec- 
tions , celle dite de Popincourt., céda la pre- 
mière ; elle livra. les gendarmes trahsf âges 
et son artillerie : les trois autres capitulèrent 
adx mêmes conditions. Cependantle coupable 
condamné qui avait été soustrait à la justice » 
ne s'était pas retrouvé., quoiqu'on eût pro- 
mis d7ea faire, la recheraha : cet exemple, 
d'impunité |K)uvait être dangereux , et plu-* 
àièurs: membres de la Convention ne vou- 
laient pas que la (force armée s'éloignât du ; 
faubourg sans qqe cette satisfaction à la loi 
fût ^accomplie* II était déjà onze heurc^s du 
soir, et il eût été diflîcile de retenir sous les 
armes tant d'habitans que leurs affaires rap- 
pelaient d^ns leurs foyers. La séance fut levée. 
Cependant l'impulsion donnée suffît pour pré- 
.yenir toute entreprise d'opposition à l'exécu- 
tion : ultérieure des décrets, lia commission 
militaire instituée pour juger les coupables 
}>ut procéder ^ans opposition à leur jugement: 
plusieurs furent exécutés les jours suivans. 
X^a Convention^: sûre de sa force , chercha 
d'abord à atteindre, même dans son sein, 
tous ceux que leur connivence récente avec 
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x^f'i^ )es séditieux, ou d'anciennes habitudes de 
parti sigilalàient comme dôntraires au Gou- 
vernement. LeÎB députés qui avaient été en-^ 
fermés au château d^ Ham , 61 ensuite eon* 
damnés à être* déportés à l'île tfCMéron , Ba- 
^ rère , CoUot -^ d'Herhdi^ , iBillau^ Varennes , 
furent traduits à des tributmux criminels dêd 
départemens. Bouchotte, ânoien Hiinisti^ 'd9 
la guerre ; Pache , jadis maire; d'aptres chefs 
du parti jacobin y^Marchai^t , Audouiii^^ Hé-i- 
Ton , &c.'furent traduits à la' commission m^ 
litaire à Baris; elle jugea aussi les 'hommisfs'qiu 
avaient le plus marqué dains la té^voite ; enfirl 
ce Quinel qui avait été eïîelevé affic pi^s de 
Véchafaud, fut retrouVéy et se précipita éxi 
toit de la maison bù il pliait être saisi.' • r - 
Cependant , après le prfettaibî^^molméhl d'ir^ 
ritaiion, on s'aperçut .qu€i^^4aiil<5fdèiirôâ 
défait , rétraïiger atteignAit i ^don ^ but si îà 
Gonvention ^e tléttitJi^îf ^ ëite^ifiéMé. ta M- 
flexion îamenal'indùlgèTice'apÉèsïà Viétôire. 
On prit seulement idè grajndêfs Mfesulres de prér 
iîaution pour râveiiirj aftri db'leB i^àdrQ éffi,** 
(iàces, on fût obligé de îecourii* à' ces moyend^ 
de forces publiques quiléShiisWttt disponiblek 
dans là maîridU Gouvernement, deviennent 
^ussi le ^re^nîë» bù^t de la politique malveil- 



lante poqr en nécessiter oa,én détourner l'em- ^-^ '^p* 
ploi. Le^ moteurs secrç.t^ dn premier prairial 
et des derniers évéïii&mens préparèrent dès* 
lors ceux qui arrivèrent peu de mois aprè3^ 
lorsqu'au nom de l'Assemblée nationale , bu 
fut obligé de diriger cette force publi(^ue 
contre les mêmes citoyen», dont le zèle et la 
dévouement venaient de prévenir la guerre 
civile et dé sauver la. représentation natio* 
nale. £ux^ menées, ..par un. sentiment bono« 
rable de confiance, 3!empressèrent de déposer 
leurs armes aux pieds des organes de la lot: 
.plqsletirs sections 'rangèrent volon^aireiqeQt , 
leurs p^j^ons à côté de ceux qui avaient:éjtf ôtëp^ 
aux sections ^es faubourgs. On établit un - 
canip danskja^din des Tuileries, puis d£Ui8 
la plaine des Sablions , au même lieu ovi 
avaient campé C(^ jeunes soldats des dépar^ 
temens que Robespierre y avait réunis j. pu 
rendit statipnnaire dans Paris un no mbre de ' 
troupes de ligne ; les tribunes de Ja Con- 
vention cessèrent d'être publiques : les fem- . 
mes en* furent exclues, et les hommes ne pu- 
rent y entrer qu'avec des cartes d'admis- 
sion. ^ 

Ces mesures sévères étaient encore môtl- 
vé'es par les événemens qui. venaient de ae 
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X.* Ep» passer dâtu le mïdi , et dont Tépoque coVnoi* 
*'^* dait tellement nvec celle du premier.prairiaU 
Paris , qu'il fat impossible de n'y pas recon- 
naître la même caase ^ la même direction. Le 
cabinet de Londres avait un grand intérêt à 
rompre toutes les négociations de paix enta- 
mées sur ie contirïent, et les mêmes moyens 
employés à Paris avaient été mis en œuvre 
dans le midi de la France. D'ancieiis souvenirs 
€t des craii^tès toujours renaissantes avaient 
laissé dand Toulon reconquis, des rapports 
d'intérêt avec l'Angleterre : ce fat là que le 
noyau de l'insurrection fut formé. La rade 
'de Toulon contenait alors une escadre de 
quinze vaisseaux de ligne prête à partir, et 
c'est d'abord vers ce point que l'attention fut 
dirigée. Deux membres de la Convention se 
trouvaient encoi*e à la tête des révoltés, qui 
d^abord s'adressèrent aux commissaires-re- 
présentans Brunel et Niou , pour faire don- 
nerpàr eux l'ordre à Teàcadrè de rentrer dans 
le port, où elle eut été à leur disposition; mais 
ilslife purent les faire consentir à cette lâche 
"condésceridaiice.'Bi^uhel , forcé de signer l'or- 
dre de l'élargissement des détenus gardés au 
fort de la Malgue^ se tua de regret et dedé^i^^ 
sespoir. Les révoltés s'emparèrent de ce fort 
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et de Farsenal ; et parcourant ensuite les corn-- x/cp. 
mânes voisines « ils en dé5aruièrenti6eù& des 
habitans qui refusaient de grossir leur nom- 
bre. Le lendemain ils placèrent des canons 
aux portes de la ville , occupèrent les postes ^ 
et se disposèrent à se porter vers Marseil'le. 
Le plan qu'ils annonçaiient était de former 
une armée pour marcher sur Paris, et y*dé- 
livrer la GonVehtion. . 

Lé représentant Gfaappe resta plusieurs 
heures au milieu d'eux dans la même salle 
où était encore le corps de Branel ; et malgré 
leurs violences, il refusa coûrageuisement de 
faire rentrer la flotte, qoùiqae^ la municipal 
lité V^n eût requis. Le jour suivant, il sortit 
d^ Toulon ^lai cinquièoiç , se faisant jour BxdCh 
«barrières Pépée-à la main : un seul des siena 
fut blessé; Niou étant remonté du,t son bord ^ 
iessaya de faire sortir l'escadre ; le vent !co»- 
traire le retint : mais il avait pu rester dans 
la grtode rade , et là il était en sûreté.. 

Une partie des équipages de Toulon pen- 
xhoit pour les révoltés ; ceux de Brest , aai* 
mes d'un meilleur esprit , les continrent 

Cependan t ^ux premièi^es Douvelles de l'in- 
surrection , les représentans en mission, à 
Marseille, Chambon , GueriùetGiraud-Pou^ 
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îx/'Kp, zoles , rallièrent la garde nationale de celte 
ville. U#e force imposante mise aux ordres 
de Mouret, marcha d'abord sur Toulon, et 
fut bientôt suivie d'une armée; par-tout la 
crainte de la terreur armait les citoyens. Le& 
rel^ellës , au nombre de trois mille, avec deux 
pièces d'artillerie , s'emparèrent des gorges 
d'OUioules , se portèrent jusqui'au Bausset, 
où étaient les magasina de l'armée, et com** 
mencèrent ^attaque : niaîs les renforts 'aflae- 
nés de Marseille décidèrent l'action , qui dura 
cinq heures ; les révoltéa furent défaits ; on 
eh ^conduisit trois « oents prisonniers à.Mar- 
seslite; le reste se dispersa. Alors les. troupes 
dè( ligne qui formaient la garnison de>Tou* 
^n , et que l'insuri-qgtidn avait .d'abor4 com^ 
primées, piH*ent se développer et agir : les 

A 

ouvriers et les marins déposèrent les armes 
qu'ils avaient enlevées à l'arsenal; et Niou 
-fit'Savpir à ses collègues que lé calme était 
rétabli sur la flotte. Ceux-ci disposèrent leur 
entrée dans Toulon , qui se fit avec un grand 
appareil et au milieu d'une force armée im- 
p'osante. 

. : Tout ce qui avait pris part à la révolte avait 

dTui.Chappe arrivait en même temps avec dix 

mille hommes , tirés > partie de l'armée d'Ita- 



\ 



tie, partie des €^i]^i;in^ qui s'él^ieiit jointes ^^^i 
H lai en chemin^- Çeft forces Tçslèrwt quel-^ 
que tentps dans ^es ei? virons de Toulon : la 
coïncidence des événçmens du premier prair 
rial à Toulon et à;!JE)aris , fit croijre cette 
mesure nécess^.ii'e.. Une commission militaire 
fut .établie à Toulon ppur juger les -Douj^bles'; 
rt les Jb aines trop ipotivées^ , Jp9. ^e^ageancea 
trop justes ^ les réâictions trop inévitables pour 
oser les condamner ni les jUstifier , en gros« 
sirerit'beaaQoap Icnon^br^-iiP'lj.Pfïiblcs' Jre- 
pités^iUes. s'exécutaient en m^Crtempsdans * 
les! principales villes deadépartçj^ejas^ fjq in)ldi< 
•A Lyon, les Jacobins. > 4ous le sojagriquet, de 
Matiponsy étaient poursuivf^ j^t.^^s^pmm^S . 
daus Jes. rues^ : VÂpapaUençe îjips yfjnf pur^- ne . 
pouvait se prêter aux formes Mfctes.et cir;- 
jponspectea de. lâ.ijustice^^ et l,es loi^s étaient 
Outragées . p$ir lot ch^Umçnt, ^ cpipi^e elles 
Vavaiçnt été par 1^ crime. Il fa^llut.^Qrs ,dé- 
-tourner- ses regards ,i^^t laisser s>u?(:,) passions 
Je teivips de s'assouvir elles-même^s, et de 
redemander le joug.de^ lois. Lejs.dçt^il^ ^t le 
dénombrement ^e^çea exçè^ déplorables^ dépo- 
aés dans les écrits publics, laissèrent des nio- 
33»me^s que rhistoir^e n'est p^ QbUgée dm 

yeÈueiHir* . i - 
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X/Kp. Après avoir terrassé les ennemis de Tordre 
public ) la ConTention avait à s'occuper de 
trois choses toujoars instantes : i®. Fappro- 
visionnement de Paris , cause sans cesse re* 
naissante d'agitation. On y pourvut par des 
réglemens pour hâter et assurer l'arrivage des 
denrées Mquises chez l'étranger qui abor- 
daient journellement dans les ports, tl est à 
remarquer que cette année fut pénible à toute 
l'Europe. 

2®. Le discrédit des assignats : pour y re- 
médier en partie , on facilita l'acquisition des 
biens nationaux , en supprimant la formalité 
I des enchères ; et chacun put acquérir par 

nne simple' soumission. 

3^ Enfin, la constitution à donner à la 
Trance. ^ 

Depuis la dernière victoire remportée sur 
le partf qui avait écrit sur ses drapeaux , la 
constitution de ç3 ou la mor^, celui qui vou* 
lait un gou vernemen t possible et deux'Assem- 
N i)lées délibérantes , se sentait plus sûr de ses 
forces : cependant personne dans la Conven- 
tion n'avait encore prononcé ce mot pros^ 
crit par l'Assemblée constituante , deux chamr 
irès. Rœdere]?, le premier, dans un écrit sur 
les moyens de prévenir Veffet des mauvaises 
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lois , ne craignit point d'élever la question de x.*Epi 
savoir si ^ pour bien organiser le Corps lé-' 
gislatif, il ne conveilait pas de. le diviser on 
deux chambres. 

Etrange effet des jugemens anticipés , per- 
sonne encore n'osait pronpt|cer cette pardb à 
la tribune : il fallut i^ecouj^r aux moyens si 
souvent et si imprudemment usités^ de faire 
intervenir paft* une pétition pour demander à 
l'Assemblée ce que l'Assemblée desiraitDes dé* 
pûtes de la section Lepelletier , de cette section 
qui ay ait efficacement concouru à la victoire 
du premier prairial, parurent à la barre, et 
l'orateur invita la Convention ànepas craindre 
de toucher à l'arche sainte de la constUnliou 
de 93 : « A celte arche , dit-il , cTevant laquelle . 
a on était naguère obligé de danser \, sous 
a peine de la vie »• On entendit ces paroles 
que Ton n'eût point proférées sans crainte 
quelques jours auparavant : c(: Z/expérience 
« nous a appris que le despotisnté des peuples 
ce est aussi insupportable que ùe despotisme 
ce des roisy>. Quelques autres députations' vin* 
rent appuyer ces anciens principes des légis* 
lateurs,et l'Assemblée fut invitée ^ conjurée 
de n'avoir égard dans son travail q«'àu plus 
grand bien de tous. 
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X;* Ep. Oa voulut prévenir l^s discussions que côu* 
saiéntiles difFécenx;es des religions politiques 
entre 1^1 prêtres con&titutionniels :e); ioser- 
mentes. La plus subtile scolastique ne pou- 
vait trouve^r en eux aucuite différence pour 
.]e/^grneni pour le. culte. On espéra de les 
rapprocher en rendant les* églises aux com^ 
munes ; znais on statuait en même temps 
qu'elles^ seraient ouvertes indèitinctement à 
-tous les cultes dont les ministres auraient 
fait acte de . soumission adix lois de la répu- 
blique. Soit que cette loi fut prématurée , soit 
que la malveillance guettât une occasion de 
désordre,, au moment où . Ton achevait la 
fleçtuyç , un coup de sifflet jpartit des tribunes : 
le coupable, fjt aisément .décQuvert j depuis 
iTexclusioA ,des. femmes et la nécessité d'une 
: carte d^dmisslon po^< les hommes, les tri- 
bunes, étaient pres^que désertes. 

Ce i^iêmô jour vit enfin . abolir Peffroyable 
tribunal révolutiotinaire. Un écrit public dit 
^lors : ce Telle fut la fin tranquille et paisible 
«de ringtitutiqn la plus atroce dont , depuis 
-<c le conseil de sang établi par le duc d'Albe 
iid dans le? Pays-Bas, rhi&toire des tribunaux, 
ic instçmnen^ de Tinjuslice , nous ait conservé 
« le souvenir ». 



^ 



•Le fils de Louis XVI mourut au Tetople ^x.«Éti*. 
ce même jour. L'existence de cet enfantin- 
fortuné fut ïibrégée , non pîar des moyens vio- 
lens que Pon suppose toujours y mais par suite 
d'un genre de vie grossier et barbare auqdel 
il avait été soumis, sans que l'on puisse y 
assigner d'autre but et d'autres motifs que la 
. barbarie desmœurs : à cette époque, il avait été 
livré aux soins d'un cordonnier, dont le ca- 
ractère brutal et les habitudes grossières 
étaient un supplice réel pour un enfant âgé ,5praiV 
déjà de neuf ans, et accoutumé aux douceurs '^'*j«ia. 
d'une éducation royale. Sa mort, que l'on 
croyait devoir amener de grands changemens , 
n'en occasionna point. Le frère de Louis prit 
le titre de roi, que lui donnèrent les Français 
émigrés au quartier général de l'armée de 
Condé. Dans une cérémonie religieuse, ce con« 
grès militaire , à la suite d'un discours que pro- 
nonça le général, proclama la formule usitée^: 
Louis Xf^II est mort, piue Louis XP^Ill! 
mais même les puissances 6n guerre avecf la 
•Prance ne le reconnurent point La paix se 
négociait toujours au milieu des hostilités, 
et l'ôii craignit sans doute d'y mettre pàr-là 
un obstacle de plus. La République venait de 
.faire une conquête iniportante sur lamaison 
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x^ Ep. d'Autriche : Luxembourg avait eapitulié après 
un long blocus ; douze mille hommes de garn- 
ie pni- nison s'étaient rendus prisonniers; on avait 
'4 juin trouvé daus la place d'immenses munitions de 
1795- guerre , dont neuf cents pièces d'artillerie. Le 
11 nîT. siège de Mayence secontinuait :1a Convention, 
1796. qui connaissant le prix des impressions ré- 
volutionnaires et leur mobilité, se hâta de 
profiter de l'ascetid^nt qu'elle venait de con- 
quérir ^ pour révéler enfin à la nation le pl^n 
de la constitution nouvelle qu'elle s^ disposait 
à lui donner. Boissy d'Ânglas jouissait d'une 
grande faveur populaire et de la considération 
publique : il fut choisi pour faire ce rapport 
si important. 

L^Assemblée nationale , après toutes les 
épi^euves qu'elle avait subies , était en *état 
d'entendre des vérités que. n'avaient osé lui 
dire y ni les orateurs qui la flattaient, ni les 
tyrans qui la dominaient. c< Jusqu'à présent, 
a disait Boissy d'Ânglas, on ^ plus travaillé 
« pour détruire qui& pour édifier; on a plus cédé 
a à l'impulsion' populaire qu'on ne l'a dillgée: 
a maintenant vps assemblées ne sont plus en- 
« chaînées par les tyrans, ne sont plus paraly- 
m sées par des cris démagogiques. Il faut enfin 
« mettre à profil les crimps de la monarchie , 

« les 



'« Içs erreurs de rAssèmUée comlitoante , .les x.« e^« 
« horreurs de la tyraaniê ^écemvïriile ^ ^t Les 
« calamités dePanarcliie». Lerapporteut pas8^ 
ensuite d^s bornes préciseG| tçffitre ce qiai âMait 
été et ce qui devait être. Le peuple, suivaik£ Wi^ , 
ne devait point délibétej^ jsur tous ; les objets 
indistinctement , piarce-qu'un ^peuple coastani« 
ment délibérant finirait ipax; périr, ^dé'.nlisèiie 
et de désordre ; ainsi les- kiis£ ne devaient pas 
être sanctionn:ées par<\lè!pe(aple. ^ :• <.;' î. , 

« L'égalité absolue :estu]ie dsimëre.jiles jver* 
tus, les talqn^ > les facultés physiqiute ou inr 
«elJectuelles, ne sont pas'distribués é^ame^jt 
par la nature. Ce h'eit.ij^aé.ptar la pôropeiété 
que le iciâoyéa est attaché à/^on: pays : toas-ljo^ 
éligibles à la législatoie doivent poisséâeiSiiiie 
prpjlriété foncière quelcpn^de. Tous lef Eraul^ 
çais sont ^citoyens ; mais Vétéï de doinest|ciité^ 
la nullité dexsontributiônfti publique^ ^AahAn^ 
queroute,.enJ interdisent l'eiiercice etlcsfonc* 
lions. Le piouvoir-exéçutif exige une oehtra? 
ïité :, un appareil , une Ibicè' constante ■ et 
disponible i>. Telles étaient /lés bases mises en 
opposition: avec leé ptincipés démocratiqiù)es^ 
et dont le complément iUt annonê^.par la 
séparation du pouvoir législatif enideux Glïamr 
bres ou conseils ^ l'une ayant riôitLâtive éék 

Tome K. -18 
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x.*E|». lois. Fautre lear sanction* Le plan fat ac-^ 
cueilli I et la discussion en fut indiquée à unt 
jour fixe/ . 

Plus le terme approchait, plus on voyait re-^ 
joubi^r les efforts, des ennemis de toute or^ 
gànisation en France, Four atteindre lear but ^ 
il suffisait de teinir aux prises les divers parn 
tis. Quels que fussent les événement produits 
par cette lutte intérieure, ils devenaient favo*' 
râbles au système désorganisateur. Tant que 
ces partis étaient debout et en présence, ils 
restaient divisés ; et dans chaque parti l'étran-^ 
^r comptait des émissaires. 
.. Depuis les succèttde la Convention dans lès 
premières journées de prairial , le parti anar* 
chiste était comprimé. Les ^unes citoyens de 
Paris qui avaient le plus contribué à aa dé«* 
faife^ mêlant la frivolité de l'âge au -caractère 
national , affectaient de se distinguer par un 
Goslitme particulier : ils furent provoqués 
par leurs adversaires ; il s^ensulvit des rixes^ 
^t la police fut d'abord forcée d'agir. Quelques* 
uns de l'un et Vautre parti furent arrêtés, et 
la Con ventipn même fut obligée d'intervenir: 
elle rapi^la aux eitoyens*, par un décret, que 
'la forme du yètement iaisait partie de la 
liberté individuelle. Ces querelles domesti'^ 
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qu€S eurent d'abord peu d'effet; mais la jus* x'^^- 
tice distribuiive que Ton employa pour les 
réprimer ne/ satisfit pas Je parti vainqueur, 
qui croyait ' avoir droit à des préférences : 
dès-lors commença à se développer le germe 
d'un mécontentement secret , dont Fopposi- 
tipn eut l'art de se servir. Peu de mois après, 
le sang coula encore dans une insurrection po- 
pulaire^ mais de plus grands moyens étaient 
préparés par le cabinet de Londres. 

L'histoire arrive à cet événement déplo- 
3^able, où le Français, anné et abandonné par 
l'étranger, vint sur sa terre natale chercher 
la mort dans les combats, et vaindu, dé- 
sarmé, la trouva sur les échafauds et dans 
l'exécution rigoureuse d'une \p\ barbate. £n 
mourant, il futtrop tard désabusé sur la fausse 
générosité d'un gouveltuement rival , qui ^ 
dans cette entreprise , calcula moins ce qu'il 
pouvait gagner que ce qu'il pouvait faire 
perdre à, la France. 

Depuis le commencement de l'émigration , 
un grand nombre de Français s'étaient réfu-» 
giés en Angleterre. Ils y furent d'abord ac- 
cueillis par l'humanité personnelle , ou par 
l'esprit de parti, qui vit en eux des martyrs* 
delà cause mcmarcjbiquê. Le Gouvernement' 
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x«« Ep. intervint ensuilc, et se les rattacha politiqâe^ 
ment par des secours fixes» Parmi eus. étaient 
presque tous les qfficiers de la marine royale 
et du corps du génie militaire , connu en 
Europe par dés lalens distingués. Les réunir 
et les employer contre leur pays, c'était s'en 
servir par leurs succès , ou s'en défaire par 
-leurs revers. On connaissait l'inflexible ri- 
gueur dejia loi : jetés sur le rivage , le sol fran- 
çais devait être ou leur conquête ou leur tom- 
beau. 

On leur avait préparé les voies en renouant 
des intelligences avec quelques chefs des Ven- 
déens et des Chouans. Feu d'entse eux en 
eurent connaissance; mais aux premières na- 
tions qui parvinrent au comité, on en arrêta 
plusieurs comme ayant enfreint le traité de 
paix« L'armement et 1? projet de descente sur 
les cotes de Bretagne furent signalés a la 
tribune par un rapport alarmant, ce Jusqu'ici 
(c les républicains ont combattu pour la gloire; 
a aujourd'hui tous les Français combattent 
a pour leurs intérêts. Républicains , anglç- 
cc mânes de, 8g, constitutionnels de gi , le 
«même pott 'v^ustest réservé, le même dra- 
(i piBaa:doit vous réunir. Marchez tous , mar- 
^ chez ensemble -pour exterminer des ennc-. 
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te mis qui n'ont d'autre desîr que celui de la x.« ^v4 
«vengeance; qui ne sont pas plus disposés 
«f à pardonner à ceux qui , après avoir parlé 
u de liberté, ont voulu une monarchie iinpos- 
« sible ) qu'aux fondateurs mêmes de la répu- 
« blique» Français', ralliez- vous tous à la 
«liberté; la Convention répète avec les ar- 
ec mées : La république ou le néant, la liberté 
^ ou la mort »! 

Cet appel général indiquait les inquiétudes 
causées par le bruit et l'appareil de cette ex- 
pédition ; et si les moyens annoncés comme 
su rsdans l'intérieur eussent réellement existé , 
s'ils se fussent combinés avec ceux que pré- 
parait l'Angleterre, la guerre de la Vendée 
et des Chouans recommençait plus active et 
plus dangereuse» 

Mais les ministres anglais, ou trompés par 
de fausses promesses, ou n'ayant pour but 
que de faire à tout hasard usage d'une force 
oisive et dispendieuse, furent prévenus pî*r 
l'activité des comités gouvernans ; et déjà toùia 
les fils de leurs intelligences dans le pays 
étaient rompus, quand leurs escadrespàrurent 
sur les côfes. 

De grands préparatifs avaient été faits par 
le ministère anglais^ :• U légion à^HerpUli, 
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x/ Ep« stationnée à Soûthampton , les autre» corpft 
d'émigrés iPrariçais formant des cadres d'offi.^ 
ciers prêts à recevoir et à organiser les ren*» 
forts de Vendéens et de Chouans qui devaient 
venir joindre les premières troupes débar-* 
quéçs , eurent d'abord i'drdre de se tenir prêts. 
Les transports destinés à les recevoir avaient 
chacun à bord deux bateaux plats pour ser^ 
vir à la descente. Cette première division 
était de huit mille hommes j les troupes en 
station dans les îles de Jersey et de Guer-» 
nesey devaient s'y joindre , et former une 
armée de vingt mille» L'armée de Condé de- 
vait en même temps faire une diversion , et 
entrer en France . par les départemens da 
Doubs et da Jura ; mais cette mesure loin-» 
taine était difficile à accorder avec les hasards 
de la mer. 

Un combat naval était inévitable pour effec- 
tuer le débarquement. La flotte française te— 
nait la mer ; elle était sortie, forte de onze 
vaisseaux de ligne et dix-sept frégates , poiir 
aller dégager trois vaisseaux ^ qui escortant 

\ un convi>i de Bordeaux à Brest, laVaient été' 
rencontrés par une escadre ennemie supé- 
rieure , et s'étaient retirés sous Belles I$le. Aa 

^^^^^ i:etour de cette expédition, une tempête la 

ior. 
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yejeta au lairge : elle y fut attaquée par la 3C.* if • 
flotte que commandait l'amiral anglais Brid^ 
port. 

Le compte rendu à la Convention ne dé^ 
gQisà pas les revers et leur cause , aoU. impi^ 
ritie, soie insubordination* 

Il eût été facile, la veille, de s'emparer de 
trois vaisseaux anglais séparés de leur flotte; 
on les laissa échapper. Le lendemain , cette 
escadre réunie força les vaisseaux de la répu- 
blique à un combat inégal, à la vue et à la 
hauteur du port Louis. Trois vaisseaux tom- 
bèrent au pouvoir de l'ennemi : l^ Alexandre, 
déjà maltraité par la tempête , et remorqué 
par une frégate ; le Formidable , où le feu p rit y 
et qui, pour sauver son équipage, fut obligé 
de se jeter parmi les Anglais , et le Nestor : 
le reste de l'escadre rentra dans la rade. 

On signalabient6t un grand convoi de bâti- 
lii^ns de transport , qu'on soupçonna , aveo 
raison , porter les troupes de débarquement : 
mais rien n^était préparé sur la côte pour les 
recevoir comme amis ou comme emuemis. 
Les Vendéens étaient éloignés ; lés Chouans 
peu nombreux et incertains; les batteries. de 
terre n'étaient point en état. La garde nationale 
de Brest fut mise en réquisition, et leis'com- 
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ir.«Ep. nEiapdauâ des trois armées de FOaest avaienirf 
^" ^'^ f eçu l'ardre de dirige^ promptement de fortes 
colonnes sur Quiberon , où Fon prévoyait 
que s'opérerait la descente. La presqoîle de 
Q^iherpn . est fprmée par un. promontoire 
étroit qui s'avance quatre lieues dans la mer^ 
sur, un^ largeur d'une lieuew Lr'isthqie qui le 
^int au continent peut être facilement dér 
fendu ): et jpette place de débarquement était 
habikrtic^iit choisie. 
^mtBtU Le ^3 >PJtn , l'esçy^dire. anglaise entra dans la 
^^' baie de Quiberon avec les vaisseaux de trans- 
port. Le jiébarquement s Wectua le lenderaaia 
au fond de la baie^ sans obstacle, sur une' 
plage q.ue les intelligences du dedaps avaient 
insdiqu^Ç:, et il fut facilité par une attaque de 
Ckou£^ns qui se portèrent en masse sur plu- 
sieurÇ'points ^s'emparèrent des cheipins^ronï* 
>|)irent;l0;s ponts et interceptèrent tpute corn* 
rmuni^ca^on avec Içs villes d'Auray et de Vaar 
tnes , d'ott les renforts pouvaient venin Trois 
cents hpmoijes qui forniaient la garnisonfd'Au« 
.r^y se portèrent §n avant, n'opposèrent qu'une 
T(é^t0it)ce trop fiàible, et ^e retirèrent au vil- 
lage de Landeven<jà moitié chemin du port 
de Jpojfient. ;î , , , . 

^ . XiC ^^néir^l Hpchp ar^ i y^ ^ mais i) avait laissé 
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a deux ou trois lournées de marche, en ar- x/Epc 
rière les renforts qu'il amenait. Les ennemis 
s'étaient déjà emparés d'Aoray : il fit évacuer 
Vannes , et replier les postes sur Ploermel. 

Environ dix mille Chouans s'étaient joints 
aux troupes débarquées : le fort Penthièvre , 
qui ferme et occupe tout le col de l'isthme, 
avait été pris > et déjà des corps détachés 
avaient opéré quelques débarqucmens sur 
diflSérens points^ dfe la côte à Serzeau dur côté 
de Vannes , et à Carnac près du port de Lo- 
rieijit.. Hoche, craignant que l'armée ennemie 
ne se fortifiât dans Auray , rassembla les can- 
tonnemens épars au nombre de trois mille 
gommes , et fil une tentative ; un combat asse^ 
vif s'enga^a dans les afvenues de cette place ; 
quelques hommes même y pénétrèrent. Le 
lendemain, à l'approche du général Josnet, 
arrivant de Lorient , Auray fut évacué , re- 
pris, et l'ennemi se fortifia à l'entrée de 
l'isthme. Hoche établit deux camps à Sainte- 
Barbe, vis-à-vis cette nouvelle position. Le 
poste de Qoiberon fut attaqué par lès fré^ 
gâtes anglaises ; mais il se maintint. Les alliés 
tentèrent de forcer la ligne des postes répu- 
blicains, afin, d'opéjrer leur jonction avec les 
Chouans, et de leur porter des armes et de» 
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z.*cp. habillemens ; cette teatative fut reponssëe^ 
avec perte. Mais le lendemain, un nouvel 
effort les rendit maîtres de la presqu'île en— 
tière : trois cents hommes qui composaient 

trine». la garnison de Quib|?ron furent sauvés pat 
l'amiral anglais', qui les retira à son bord ^ 
Les Chouans voulaient les fusiller. Le lende- 

i8ni«s- main, les royalistes firent une nouv^^Ue ten« 
tative , et essayèrent de forcer les lignes : ils 
furent encore repoussés avec perte. Une flot- 
tille anglaise entra dans le Morbihan, vaste 
lagune qui contient plusieurs lies habitées , et, 
remontant là rivière de Vannes jusqu'à une 
lieue de cette ville , y porta Talaritie ; mais 
cette expédition se borna à détruire quelques 
navires. * 

Les colonnes républicaines arrivaient cha- 
que jour, et la position des émigrés devenait 
de plus en plus critique. Ils essayèrent en^ 
core une attaque de vive force contre les 
retranchemens des camps de Sainte-Barbe : 
les avant-postes n'opposèrent qu'une faible 
résistance ; et se repliant suivant l'ordre qu'ils 
en avaient reçu , ils attirèrent l'ennemi jus- 
qu'à une batterie masquée, qui, découverte 
à propos, porta dans ses rangs le désordre et 
la déroute : il perdit beaucoup de monde; et 



^ DEPUIS 1789. a83 

à la sflite de cette journée, il se décida à faire ^ *f 
rembarquer les femmes , les enfans et les vieil? 
lards : car dès fa^milles entières avaient été 
transportées d'Angleterre , et les Chouans qui 
s'étaient joints à eux étaient venus avec les 
leurs. 

Cependant les renforts attendus étaient arri'* 
vés aux camps des républicains. Hoche pro- 
jeta une attaque géflérale pour reprendre le 
poste de Quiberon. ir fallait d'abord re- 
prendre le fort Penthièvre , dit alors le fort 
des Sans^culottes. La première occupation de 
ce poste avait été facilitée par les intelligences 
que les Chouans avaient ménagées aux éjni^ 
grés j le même moyen fut employé avec un 
égal succès. 

Parmi les Français rassemblés en Angle- 
terre pour composer les corps destinés au 
débarquement 9 il se trouvait beaucoup de 
soldats ou matelots prisonniers que la séduc- 
tion et aussi la rigueur avait engagés ou forcés 
à s'enrôler. Ces hommes , imbus des opinions 
qui dominaient en France, n'avaient feint 
de prendre lès armes que pour se délivrer de 
leurs fers 9 se promettajQt de déserter k la pre- 
mière occasion. Parmi ceux qui formaient la 
garde au fort Penthièvre, quelques trans- 
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^^^^i fuges simulés avaient été envoyés par Hoclie r 
^ ces hommes eurent bientôt formé des liaisons ; 
et lorsqu'on fut certain de relations bien éta- 
blies, on disposa une attaque environnante 
pendant une nuit obscure et pluvieuse. Le 
fort Penthièvre , situé ^u col de Fisthine qui 
sépare la presqu'île d'avec la terre ferme , est 
adossé a des rochers ; à la rive gauche , ua 
retranchement occupe toute la gorge, et un 
ouvrage avancé , qui n'était pas encore fini, 
couvre le retranchement j en sorte que le fort 
domine le tout : sur la rive droite était une 
batterie qui découvrait toute la laisse des ma- 
rées basses de ce côté. D'abord les colonnes 
républicaines s'égarèrent et se heu r tèrent dans 
leur marche; mais trois cents hommes conduits 
par Tadjudant-général Mainars parvinrent au 
pied d u roc sur lequel le fort est assis , et y gra- 
virent par le sentier qui conduit à la porte dn 
côté de la mer. Elle leur fut ouverte et livrée 
par .les hommes qu'on avait pratiqués, et qui 
se joignirent à eux. La surprise et la défection 
d'une partie de la garnison ôtèrent tput moyen 
de défense : plusieurs officiers furent tués par 
ceux auxquels ils donnaient des ordres. Trois 
coups de canon devaient servir de signal pour 
l'armée de débarquement dispersée dans les 
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liameaux de îa presqu'île : les deux premiers x.'^Ep. 
coups furent tirés j l'officier qui comnjandait 
]a batteçie fut tué avant de faire tirer te troi- 
sième. Le fort fut repris presque sans combat, 
et le jour naissant éclaira le drapeau tricolor 
qui annonçait l'événement aux àeux partis. 
Hoche alors poussa ses colonnes dans la pres- 
qu'île. La confusion yvf ut au comWe : des com- 
pagnies entièires passèrent du côté des républi- 
cains, D'Attilli fut tué par ses grenadiers réu- 
nis aux républicains çui tiraient isur lui, sa 
troupe se trouvant entre deux feux. Con- 
tade , qui était accouru au premier bruit de 
l'attaque, la fit retirer. Puîsaye était au vil- 
lage de Kerdavi, qui servait dé quartier gé- 
ïiéral : il rassembla à la hâte les Chouans 
dispçrsés dans les cantonnemens ; maJ6 une 
partie des corps avait djéyd passé du côté des 
assaillans ; le reste se replia vers la mer. 

Le jeune Sombreuil commandait en l'ab- 
sence <le d'Hervilli , blessé dans le dernier 
combat Sombreuil , à la tête de deux régimens^ 
Bamas et Bon , couvrit la retraite, c'est-à- 
dire le rembarquement confus et précipité 
d'une partie des troupes. Il s'était retiré avec 
les ^i^ns sur un rocher où est bâti le fort 
neuf, peu garanti du côté de la terre : les 



s86 HISTOIRE DE FRANCE, 

X* Ep« bâtimens plats anglais s'ayancèrent jusqu'à la 
portée da fusil de ce fort, malgré une mer très- 
houleuse ; mais deux pièces prises ^par les 
républicains tirèrent sur eux à mitraille , et 
les forcèrent de gagner le large. Los Anglais 
cependant avaient fait arancer deux cha- 
loupes canonnières et une corvette qui tiraient 
avec grand effet sur les troupes républi- 
caines. Alors Sombreuil , pressé par les co- 
lonnes de Hoche, demanda à parlementer; 
on lui répondit : Faites, apant tout, cesser le 
feu des canonnières anglaises. On était asseaç 
près pour s'entendre : Ne voyez;- vous pas 
çu^ils tirent sur nous comme sur vous ? Ce-* 
pendant le feu des Anglais cessa. Il paraît 
que Hoche offrit à Sombreuil une heure de 
délai pour se rembarquer avec tous ses offi- 
ciers.Sombreuil répondit : Lorsqu^on a Vhon^ 
neur de commander de tels soldats , Vhonr 
neur défend de les abandonner. Alors la capi- 
tulation se fit verbalement^ et Ton promit 
à Sombreuil la vie sauve pour ses gens : il 
eut la générosité de s'excepter» Mais sa con- 
duite militaire avait mérité l'estime de ses 
ennemis y et l'histoire doit dire que tout se 
passa loyalement entre les gens de guerre : les 
prisonniers, les femmes y les enfans, furent 
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conduits à Auray, et n'eurent k se plaindre x/Kf^ 
d'aucune insulte, d^aucun traitement inju- ^^"'* 
rieux. 

Le Commodore anglais envoya un parle- 
mentaire pour traiter de l'échange des pri- 
9onniers : on répondit çu^ il fallait attendre les 
représentans. Ceux-ci avaient toujours marché 
à la tête des colonnes de l'armée. Un, second 
parlementaire demanda Sombreuil , offrant 
tel échange que l'on voudrait : il reçut la même 
réponse. Le lendemain on entra encore en 
pourparler; mais aux propositions de la veille 
on opposa les lois de la république. 

Les débarqués étaient au nombre de plus de 
sept mille hommes; deux mille seulement rega- 
gnèrent les vaisseaux y et furent déposés dans 
les petites îlesdeHouat et de Hoedik, près de 
cette côte. Le commandant en chef de l'expé- 
ditioh, Puisaye, s'y retira avec eux. 

On trouva dans Quiberon et sur la plage 
d'immenses approvisionnemens de toutgen re; 
cequiprouvaitquellesespérancesavaitfondées 
le ministère anglais sur cette expédition. Elle 
échoua par suite des mauvaise^dispositions, 
des préparatifs insuffîsans et précipités , et sur- 
tout par le retard des renforts^ qui laissa sur le 
rivage une troupe trop peu nombreuse pour 
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x^Ep. faire effort, , pénétrer dans Tinlérieur , se 
joindre aux royalistes, et qui donna ainsi le 
temps de réunir contre eux des forces supé- 
rieures. Il paraît aussi qu'une fatale émulation 
dé gloire , la jalousie du commandement , 
avaient déjà désuni les chefs. 

Charette dans la Vendée , et d'autres chefs 
deChouans, étaient réuniaet prêts à se joindre 
à eux : l'événement de Quibèron rompit 
toutes les mesures , les rassemblemens se dis- 
persèrent ou furent dissipés La flotte an- 
glaise croisa quelqqe temps encore sur les 
côtes de Lo rient, et essaya quelques débar- 
quemens partiels et peu nombreux sur les 
côtes du Poitou. 

. Le sort des vaincus et de tant de jeunes 
Français victimes à la fois de leurs opinions 
et de la politique de leurs faux amis, inté* 
ressait l'Europe et même leurs vainqueurs. 
Les redoutables tribunaux militaires étaient 
déjà érigés. Le roi de Prusse chargea son en- 
voyé h Bâle d'intercéder spécialement pour le 
jeune Sombreuil : il l'avait connu, estimé et 
décoré de sou ordre militaire. La réclamation 
fut tardive ; le jugement était déjà exécuté. Le 
fils du gouverneur dp invalides , de ce vieil- 
lard que sa généreuse fille n'avait pu sauver 

qu'une 
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qu'urie fois de la hache révolutionnaire, Som- %.• Ep. 
breuil écrivit une lettre à Tamiral anglais , et ^^ ^*' 
Hoche la rendit publique. Sans se plaindre de 
sa destinée , il y parlait avec amertume des 
trahisons, peut-être trop réelles, dont il était 
la victime. Il y en a eu sans doute; mais ces 
imputations que l'infortune pouvait suggé^ 
rer , ne sont pas du ressort de Thistoire. Soili- 
breuil mourut regretté mênie de ses juges, 
et sa mémoire resta honorée par tous cent: 
que Fesprit de parti ne rendait pas insen** 
sibles au mérite et aux vertus guerrières. 
Les autres prisonniers subirent successive- 
ment le même sort. La liste mortuaire com- 
prenait plus de cent officiers et beaucoup de 
leunes volontaires appartenant à des fEimilles 
distinguées dans leur pays. Le cri général, 
même en France , invoquait en leur faveur 
cette capitulation, sinon signée, du moiû3 
proclamée les armes à la main, mais dont les 
représentans - commissaires , Blad et Tallien , 
nièrent Texistence par< une, déclaration pu- 
blique : peut-être cette capitulation , Êiité 
spontanément parles soldats des deux partis, 
qui se reconnurent pour Français, ne fut-elle 
point ratifiée par les chefs. Le souvenir de la 
terrible responsabilité qui leur avait été long- 
Tome y. 19 
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X.* Ep. temps imposée pouvait suffire ; mais l'huma- 
nité repousse, cette horrible législation qui, 
froidement rigoureuse , rejette les Traisein- 
blances qui sont de droit en faveur de Tac-- 
cusé. Puisque la capitulation était douteuse , 
elle devait être exécutée ; la politique même 
l'exigeait ; s'il est vrai que celle du cabinet 
de Londres était de priver la France de ses 
o£^iers de marine, on combla cette horrible 
mesure par les sanglantes exécutions qui en 
furent le complément i de pieuses fraudes par- 
vinrent seulement à sauver quelques vic- 
times. 

La iille de Louis XVI, la seule personne 
qui restât en France de sa famille infortunée , 
venait d'être tiré« de la prison du Temple, 
d'çù elle avait vu sortir tous les siens pour 
ne. les revoir jamais. Les comités avaient né- 
gQcié avec la maison d'Autriche un échange 
de la jeune princesse contre les quatre mem- 
bres^ de la Convention que Dumouriez avait 
livi^s. Les formes de l'étiquette diplomatique 
renvoyèrent ce traité aux généraux respectifs, 
Pichegru et Clairfait , et l'on crut encore de- 
voir user de précaution;» pour dérober au 
peuple de Paris le moment du départ. Le 
soir du jour fixé, on vint la prendre à la 
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porte du Temple darîs une voiture qui se brisa x,' Eg. 
à Ja sortie du faubourg. Déjà le peuple in- 
quiet de cet appareil semblait s'émouvoir; 
mais l'autorité des magistrats civils était assez 
reconnue pour que lalecture du décret qui or- 
donnait réchange suffît. Les envoyés de l'em- 
pereur vinrent recevoir aux avantpostes dé 
l'armée du Rhin la fille de Louis XVI; et un 
sentiment naturel on généreux lui fît donner 
des larmes à cette terre natale, dont tant de 
souvenirs cruels lui laissaient le 'di'oîi: die 
s'éloigner sans regret* 

. Les armées ennemies étaient alors en pré- 
sence, séparées parle Rhin , et les deux gé- 
néraux manœuvraient pour se surprendre un 
passage. Cette lutte s'était prolongée par des 
marches et des confre-m arches depuis le haut 
Rhin jusqu'à Coblentz, lorsque Pichegru et 
Jourdàii exécutèrent enfin ce passage par des 
combinaisons savantes, que les succès sui- 
virent d'abord rapidement, mais qu'un revers 
rendît' infructueuses ,• en replaçant , à la fin de 
cette campagne , les armées républicaines sur 
le Rhin , au même point d'où elles étaient 
parties. 

Cependant les armées des Alpes et d'Italie 
étaient d^à en activité. Le système adopté par 
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X.* Ep; le Gouvernement se bornait à une défensive 

An 5,* , , 

difficile. Ces deux armées comptaient à peine 
cinquante- cinq mille combattans, et devaient 
contenir plus de cent cinquante mille bom- 

. mes, dont quarante-cinq mille Autrichiens, 
dix mille Napolitains et cent mille Piémon- 
tais y y compris les milices et les Barbets , sau- 

. vages hàbi:tans des Alpes, cçnnus dans toutes 
les guerres d'Italie, et renommés par leur 
adresse et leur légèreté dans la guerre de mon- 
Ugnes. 

Kellerman , accusé, jugé^et acquitté, ve- 
nait d'être nommé au commandement en chef 
de ces deux^armées. Celle d'Italie appuyait sa 
droite , commandée par J\f asâéna , au poste da 
Vado sur le rivage de la merj conservant la 
crête des sommités, la .ligne passait à Corbua , 
à Melagno , qui fut le point long^temps dis- 
puté ; à Bardineto , à Ormeo , jusqu'au col de 
Terme : le centre , commandé par le général 
Maquart, occupait le Mont-Bertrand , les cols 
de Tanarello et de Foyé , jusqu'à Sabipiié; la 
gauche couvrait les cols de Rauss , deFenestre 
aux sources de la Vesubia, et s'appuyait , par 
les postes d'Isola et Santo*Stephano, à la droite 
de l'armée des Alpes. Cette armée commandée 
par le général Moulin , tenait les passages du 
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Mont Genèvre, du Mont-Cénis et du MonU ^••^p- 
Saiut*Bernard, depuis le lac Léman jusqu'au 
camp de Tournoux. L'armée austro-sarde se 
déployait depuis Cairo , Céva et Coni à sa 
gauche, par les vallées de Stura, de Sarre et 
d'Aoste , jusqu'à Saint -Delmas : les ducs 
d'Aoste et de Montferrat en commandaient^^ la 
droite ; les généraux Devins et Colli com- 
iQandaient les troupes autrichiennes. 

L'armée des Alpes était resserrée dans ses aS ûos 
positions par un poste retranché que les Sardes 12 aua« 
occupaient sur le col Demont qui ouvre la 
vallée d'Aoste , d'où une marche porte au 
centre de cette vallée, et prend des revers 
sur les retranchemens qui couvrent Tufin. 
Une attaque bie^ concertée rendit les Fran- 
çais maîtres de ce poste , et leur facilita la dé- 
fensive en obligeant les Fiémontais à y main- 
tenir des forces très - supérieures pendant 
toute la campagne. 

Le plan, offensif des Impériaux était de cou- 
per la ligne de défense des Français, en séparant 
leur aile droite d'avec le centre de leurs posi- 
tions.Le général Devins avait disposé plusieurs 
attaques sur toute la ligne ; mais la véritable 
était . dirigée sur les hauteurs de San-6ia- 
* como et sur le poste de Melagno ^ ce qui le 
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x.«Ep. portait au centre des positions françaises, et 
l'y établissait dans un poste difficile à lui en- 
lever. Pendant ce temps, le général Colli de- 
, vait attaquer la droite des Français à Vado : 
en «'emparant de ce ppste , il remplissait le 
double, objet de leur couper la communica* 
tion avec Gènes , et de rallier à ses opérations 
la flotte anglaisé^fojcite de trentC'-qaatre Tais- 
seaux de ligne , dont la supériorité a voit forcé 
r^scadre delà Méditerranée à rentrer dans la 
rade de Toulon, 

Les Autrichiens portèrent de grandes forces 

à leur gauche sur le poste de Vado, où com« 

mandait le général Laharpe, Suisse , et ser« 

vant avec distinction dans les armées de la 

5 mei- République française. Averti que les Impé- 

ai juin, naux se dirigeaient sur Savone, quoique la 
neutralité de Gènes dût mettre cette place 
à Fabri de toute entreprise , il y envoya cinq 
cents hommes \ le commandant génois leur 
refusa l'entrée; ils furent repoussés jusque 
sur les glacis : mais les Autrichiens étant 
venus les y attaquer, il fit tirer sur eux jet 
ensuite, par un accord , les Français purent 
se retirer librement à leu^^camp sous la sauve- 
garde d'uiie escorte génoise. On se plaît à voir 
un moment le droit des jgens respecté. 
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Toute la droite des Français élait.couverte x.« Kp. 

An 5.« 

par des retranchemens élevés aux postes de 
San-Giacomo, Bardineto etVado. Ce dernier 
fut attaqué ; Devins y dirigea deux fortes 
colonnes sur le front , tandis qu'une troisième 
essaya de toui^ner le long du rivage de la mer 
les batteries qui y étaient établies. Le combat 
dura sept heures, malgré la grande infériorité 
des Français, et les Impériaux furent repous- 
sés au-delà du pont de Vado, dont ils s'étaient 
d'abord emparés. Le lendemain, les mêmes 
tentatives eurent le même résultat ; le géné^* 
rai Laharpe conserva toutes les positions de 
l'aile droite; mais les attaques dirigées sur les 
hauteurs de San-Giacomo forcèrent les Fran- 
çais à prendre des positions en arrière à la 
Roche-Blanche et à Corbua. En même temps, 
le point décisif de Melagno fut aussi emporté 
par le général autrichien d'Argenteau. Deux 
fois Masséna, à la tête de troupes d'élite, tenta 
de le reprendre : les Autrichiens , repoussés 
de tous les points qui soutenaient Melagno et 
San-Giacomo , se maintinrent dans ces deux 
postes. Deux jours après , ils essayèrent en- 
core inutilement de forcer le poste dé Vado. 
Cependant la position des Français était 
devenue hasardée et difficile à maintenir avec 
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x.« Fp. des troupes inférieures , et après des échecs 
partiels , et des efforts que le succès n'avait pas 
suivis : Kellerman jugea qu'il était temps de 
resserrer sa ligne de défense : il fit évacuer ' 
Vado , et replia sa droite sur FinaL La re- 
traite se fit en bon ordre et sans étreinquié-^ 
lée. Le général Gamier , profitant du mou- 
vement de troupes que l'ennemi avait fait 
pour donner une grande supériorité à sa 
gauche, avait attaqué et emporté le poste 
de Saint -BernouUi : ce succès avait obligé 
les Impériaux à reporter des forces à leur 
droite poui* couvrir les vallées de Sture.. 
Le lendemain le général Dallemagne eut en- 
core un avantage en avant du catnp établi à 
Sabione, que l'ennemi tentait de surprendre : 
on vit là deux cents hommes conduits par 
Tadjudant Gardanne, attaquer et mettre en 
déroute un corps de douze cents Fiémontais% 
Mais tous ces succès partiels ne pouvaient 

^ compenser ni l'infériorité . du nombre , ' ni 

l'avantage des positions dont la ligne de l'ar- 
mée austro- sarde venait de s'emparer. 

Le poste de Melagno était celui qui, par sa 
position avancée dans le centre de la ligne 
française , gênait le plus. Avant de se décider 
aux mouvemens rétrogrades que rendait iné* 
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vitables roccupation de ce poste par Ven-iX/Fp* 
nemi , Kellerman résolut de tenter encore une 
fois de le reprendre. Massena fut chargé de 
cfçtte entreprise : trois colonnes devaient tour^ 
ner le poste par ses flancs pendant Tattaquô 
de front formée par celle du centre : mais un ai p«îh 
brouillard épais fit égarer les colonnes, et t^i^ 
«lies se réunirent : l'attaque se fit en masse ^ 
et la retraite sans désordre. 

Une autre tentative des Autrichiens , faite 
en même temps et le même jour sur 6ardi«\ 
neto , fut repoussée ; mais ils restèrent maîtres 
des postes d'où ils étaient partis , et le général 
en chef se décida dès-lors à concentrer ses 
forces. Malgré ces succès , la ligne de l'armée 
française se trouvait toujours pliée , et près 
d'être coupée à son centre. Kellerman avait 
reconnu en arrière une position plus forte en 
appuyant la droite à Borgheto et à Cériali, 
et la gauche aux défilés du Mont Saint-Ber- 
nard* 

Les deux armées autrichienne et sarde 
avaient avancé leur position dans tout le pays 
en avant de Loano, et le plan des deux géné- 
raux Devins et CoUi était de reconquérir le 
comté de Nice, et de pousser leurs avantages 
dans le territoire de la République , à l'aide 
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X.* Kp. de la Ûotte anglaisé qui déjà coupait toate 
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communication entre Gènes et la France. Lie 
but de Kellerman ne pouvait être ; avec le 
peu de troupes qu'il avait , que de maintenir 
un système de défensive active, qui retardant 
les progrès de Fennemi^ donnât le temps d'ar- 
river aux nombreux renforts que Scherer 
lui amenait des Pyrénées après la paix d'Es- 
pagne, Les armées d'Italie n'étaient ni bat- 
tues ni découragées ; toutes les positions 
avaient été défendues avec opiniâlretéxontre 
des forces très-supérîcures ; les mouvemens 
rétrogrades ne s'étaient même exécutés le plus 
souvent qu'après avoir repoussé les attaques : 
mais tout prescrivait au général républicain 
d'éviter la chance d'une action générale et dé- 
cisive, qui, au lieu de retraites combinées et 
en ordre , eût pu amener une déroute préci- 
pitée, et le réduire à livrer sans combat 
tous les postes susceptibles d'être défendus. 
Kellerman jugea que , dans cette critique con- 
joncture, il ne pouvait conserver la droite 
de l'armée à Âlbinga et à Borgheto , qu'au- 
tant qu'il* aurait' Une position reconnue et*" 
plus assurée en arrière. 

Cet art des reconnaissances dans les pays 
de montagnes , où tout est poste , mais où les 
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passages propres aux ouvertures des marches x.«Ep. 
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sont commandés par la nature des lieux; cet 
art, partie intégrante de Fart' de la guerre, mewid. 
avait été réduit en système et en principes juillet, 
pan l'ingénieur Bourcet , et perfectionné en- 
core par Berthiér , alors jchef de Pétat-major 
dans cette arniée d'Italie. Ce fut lui que le 
général chargea de cette opération pénible et 
difficile, avec Andréossi , alors commandant 
de l'artillerie. Cette ligne rétrograde reconnuei 
et tracée, assurant la retraite en cas de revers, 
permit de maintenir en avant les positions 
qui continrent l'ennemi , arrêtèrent ses succès, 
et donnèrent aux renforts attendus le temps 
d'arriver pour reprendre l'offensive. Pendant ^ 
deux mois, les opérations de cette campagne 
ne furent quç des surprisë9 ou des attaquas de 
postes avec des succès variés; mais le but 
fut atteint en couvrant le comté de Nice et 
la Savoie , en conservant ainsi les pays con- 
quis, et des passages pour reprendre bientôt 
après l'offensive. Cette tactique de marches , 
de positions , de reconnaissances , où la tête 
agit plus que le bras, où la pensée dirige et. 
décide , où le succès n'est pas marqué par des 
journées d'éclat que la renommée publie j 
cette tactique préservatrice , plus savante , 
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3f»* Jp- moins célébrée , réclame de Thistorien la por* 

An 5.« . ' * 

^ tion de gloire que le valgaire prodigue sou- 
vent à Paudace , et refuse à Fhabileté. 
Tofrae. Quelques faits de détail occupèrent encore 
a; «ôftt. cet intervalle : la flotte anglaise essaya un dé- 
barquement sur la côte de Gènes, à Alasio. 
Le représentant*commissaire Ghappe rassem- 
bla les cantonnemens épars, contint les cha« 
loupes, et donna le temps à Massena d'arriver 
avec deux bataillons, qui les forcèrent de re- 
prendre le large. A la gauche , les Piémontais 
iirent qtae tentative sur les passages du Mont- 
Genè vre : quatre mille hommes , formés en 
quatre .colonnes, tentèrent une attaque bien 
conçue, mais mal exécutée , et que huit cents 
républicains firent échouer. Dans ces combats 
de détail , les hommes se formaient aux com- 
mandemçns partiels, et des actions distin- 
guaient ceux que leurs talens ou leur valeur 
destinaient a conduire leurs compagnons d'ar- 
mes. L'histoire des temps anciens n'a pas omis 
ces traits de courage personnels, indépendans 
des combinaisons du génie , et quelquefois 
des hasards de la fortune. Un sous-officier 
nommé Janeira délivra seul vingt-trois vo- 
lontaires que trente Piémontais conduisaient 
prisonniers.S'étant embusqué sur leur passage^ 
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îl crie dès qu'il les voit : A. moi, chasseurs, x.*Ep* 
délivrons ^ nos camarades ! Les Piémontais 
s'étonnent , et les prisonniers les désarment. 
Un vétéran nommé Malason, ayant près de cin- 
quante ans de service , avait été élevé au com- 
mandement d'un Iiataillon : avec dix hommes, 
il. arrêta 9 au passage d'un dé£y[é étroit, une j 3 frac- 
colonne ennemie de six cents hommes , et 30 ao\t, 
réussit à la contenir jusqu^à ce qu'un renfort 
suffisant vint la contraindre à rétrograder^ 
Ces armées préludaient ainsi aux prodiges 
qu'elles devaient bientôt opérer en Italie. 

Vers le centre , où commandait le général iSfruet. 
Serrurier, une attaque de nuit avait rendu ***^*' 
les Piémontais* maîtres de quelques postes. 
Le général rassemble sur-le-champ les can-*- 
tonnemens épars : au jour, les volontaires 
demandent à marcher à l'ennemi, qu'on voyait 
maître deà hauteurs ; la baïonnette décide 
bientôt la victoire , et six cents Piémon-* 
tais restent prisonniers. Le même jour, l'en- 
nemi fut repoussé au col deFénestre et à Saint- 
Bernoulli. Peu après ces événemeils , Scherer 4 yend.' 
vint prendre le commandement de. l'armée ^ **^*^* 
d'Italie , ameni^nt avec lui une partie de celle 
qu'il avait commandée en Espagne , et Kel- 
lerman passa an commandement de l'armée .: 
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x.*Ep, des Alpes. Cette campagne se prolongea pen^- 
dant l'hiver , et fut liée par de grands évé- 
nemens militaires , aux grands succès qui ou- 
vrirent la campagne suiffeinle sous le premier 
commandement en chef de Bonaparte. 

Sur les bords du Rhin, tandis queles armées 
ennemies s'observaient et menaçaient en même 
temps les rives opposées, la guerre était ac- 
tive , opiniâtre et journalière sous les murs de 
Mayence. On avait élevé une double ligne de 
circonvallation qui formait autour de cette 
ville une enceinte double depuis la droite au 
village de Laubenheim, sur }e bord du Rhin 
au-dessus de la place, jusqu'à Montbach au-- 
dessous : cette ligne s'étendait en arc dont le 
£euve formait la corde, et embrassait -plu- 
sieurs villages , Hexel , Marienborn , Druis , 
Friedenheim , , Gonzenheim . Une partie de la 
garnison campait sur les glacis : de-là les armées 
se disputaient les postes intermédiaires : c'é* 
taient deux camps retranchés qui s'assied- 
geaient réciproquement. Les troupes qui dé*- 
fendaient la place étaient rafraîchies et rele- 
vées à volonté par la rive drmte du Rhin , et 
les combats qui se livraient dans l'intervalle 
des deux camps étaient souvent des.bataille^ 

SoftTriL rangées. Dans la nuit du lo au ii floréal, les 
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Français avaient projeté une attaque contre x,« Ep. 
une redoute fortifiée en avant dé |d]dntbach , 
et qui gênait les puvrages avancés de ce poste. 
£n même temps y les assiégés avaient médité 
une sortie nombreuse pour s'emparer de la 
hauteur deHardenberg, située entre la gauche 
des lignes françaises et la droite des fortifica- 
tions de Mayence. Les deux armées se trou- 
vèrent en présence a la pointe du jour. Uil* 
4:oup de canon parti de la ligne française seiv 
vit de signal aux troupes légères des Autri- 
chiens , à celles sur-tout connues sous la déno- 
minatjqn de manteaux rouges , corps irrégui- 
lier que fournissent à l'Autriche ses provinces 
de la Dalmatie et de la Servie, peuplées des deà- 
cendans des anciens Daces. Toute cette troupe 
se porta avec fureur sur les retranchemens de 
Montbach , ef s'empara d'abord des redoutés 
avancées et de deux pièces de canon. Les répu- 
blicains se rallièrent , reçurent des renforls, 
délogèrent l'ennemi , et les deux pièces furent 
reprises avant mêmed'avoir pu être enclouées. 
La mêlée fut sanglante : on se battit corps à . 
corps, et lé feu seul des remparts arrêta la 
poursuite. Le combat se prolongea par un feu 
de mottsqueterie jusqu'au milieudu jour ; mais 
l'ennemi resta maître de la position a van ta- 
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z.* Ep. geuse du Hardetiberg y qui dominait tous les 
ou vrages des assiégeans à leur gauche. CeuX'^cî 
formèrent une attaque combinée de plusieurs 
colonnes: mais aux approches , lorsque le ^as 
de charge commençait à donner l'impulsion ^ 
une salve à mitraille de l'artillerie ennemie 
renversa presque tous les officiers comman- 
dons. La tête des colonnes s'arrêta ^ et hésita 
60US ce feu meurtrier. En même temps y les 
troupes à cheval autrichiennes de Waldeck' 
et de Wurmser chargèrent cette infanterie 
déjà ébranlée, la rompirent, et restèrent en 
possession du poste important qu'elles défen- 
daient, fin remarqua qu'un adjudant*géné- 
xal qui conduisait ilne partie de cette attaque j 
passa du côté de l'ennemi. Pichegru arriva le 
même jour devant Mayence , et fit de nou- 
velles dispositions, appela de fiouveaux ren- 
. forts. Mayence était devenue la clef du terri- 
^avru^' ^^^^^ ^®^ deux nations en guerre. Les Français 
«p*'- hésitaient à passer le Rhin pour pénétrer en 
Germanie , en laissant cette place derrière 
eux; au premier revers , comme il arriva à la 
fin de cette campagne , elle livrait aux enne* 
mis le passage sur le territoire républicain. 
Fendant cette dernière attaque, ils avaient 
teinté un passage au-dessous de Mayence^ à 

Bingen j 
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Bingeii; mais cette entreprise avait éehoi>é x,«Ep. 
J)ar la vigilance des chefs et' la résolution des 
troupes. * i- ' :. '■- -r . r^ 

Le passage du Rhin était devenu Tob^et des 
manœuvres des deux ar niées. Depii'îs'Bàle jus- 
qu'à Dusseldorf, deux cent mille hommes sur 
chaque rive passèrent trois mois à s'observer, 

• ■ 

et'^H déployer de part et d'autre tout ce'que 
l'arl de la guerre a de* stratagèmes et de res- 
sources. Pichegru commandait en personne 
Tarmée du haut Rhin , depuis Huningue jus- 
qu'à Manhei m , et dirigeait les ''mou vehiëns 
combinés avec l'armée de Sambre et-Meuse 
et celle du Nord que commandait en chef 
Joi^^rdan ^ conjointement avec les généraux 
Kl'éber , Lefebvre 'et Chanipionéti £ie Vieux 
géfiérat Wuriiiser commandait sur le haut 
Rliîn^et Clairfait,ayànt soncentreàMâyence, 
'Occupait par de gratids corps tous les postes 
en descendant le fleuve jusqu'à Dusséldorf, 
et en 'le ■remontant jusqu'à Manheim. Les 
états ^rustwiens en W^stphalie formaient un 
cardon de- neutralité que leur'-'ai^iée gar- 
dait.^ et q^ui couvrait la droite -des armées 
de rEmpire. Plusieurs princes, Vtitre- autres 
l'électeur Palatin, traitaient déjà leur paix 
par tien lièpe avec le Comité de sàlût public j 
Tome /^ 20 
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^/ K|>. ofij^^ocii^it ayeç ^tivité ^\i mjlku des pré- 
par^^iiV^.L^ djiçie dp K^lisbonne avait' ac- 
cepté la médiation du roi de Prusse, ^t de- 
mandait le statu quo, c'est-à-dire, dans la 
langue diplom^îtique^^que toutes choses fu^àent 
remises au m^me ét^t qu'avant la guerre: 
mais les armées françaises n'étaient arrêtées 
que par le Rhin ; et le Qours de ce fleuve, que 
la géographie sembla avoir tracé à la poli- 
tique comme la limite naturelle des Gaules 
çt de la. Germanie , était la ligue de démar- 
cation quç venaient de poser les victoires. Le 
roi de Prusse, comme médiateur, avait dé« 
claré à la diète que le Gouvernement répu/- 
bliçain De pouvait ladmettre d'autre base au 
traité ; et le comité de sfilut public résolut 
de por;ter.ce traité à signer sur la rive oppo- 
sée. Pai*tout les pfjéparatifs appelaient éga- 
lement l'attention de l'ennemi;;^ et Ta tUique qui 
devait devenir la véritable, serait ce! le que les 
premiers succès iauraient désignée. Les repr&- 
senjans- commissaires Gilet et Joubert tjinrent 
à Cologne un ppnseil de guerre , ou se trou- 
vèrent Jourdan etjleijiiiïitres.généraux. On 
publia que le passage était différé. £a nîéme 
temps, on fit à la hâte des dis^positi^jins (leux 
lieues at^-dessous de Coblent^ , iitDlre Neu- 



DEPUIS 1789^ ' 607 

wîed et un village appelé Weissen-Thurn (la x/ Ep. 

tTonr blanche), où se trouyait une île spa* 
cieuse qui jusqu'alors n'avait été occupée par , 
aucun des deux partis. Dans la nuii , un corps »" frac- 
de douze cents grenadiers , aux ordres du gé- u août. 
néral Jacopin , passa sur des nacelles et s'em- 
para de cette île. Le bruit du travail pour y 
élevetdesreti'anchemens avertit l'ennemi sur 
îa rive opposée, et aussitôt un feu d'artille- 
rie et de mousi^ueterîe fut dirigé sur les tra- 
vailleurs ; les batteries des républicains y ré- 
pondirent , il s'établit un combat opiniâtre 
ip€fncTant le reste de la nuit : mais , au jour, 
les ÏVâhçàis restèrent en possession de l'île. 
En mê^riiè temps , deuX: ponts de bateaux pré- 
'pai'és isur la Moselle descendirent cette ri- 
vière, et ehtrèrerlt dans le Rhin, voguant 

* sous lé feu dé la forteresse d'Eht^erïbrêit^tefin et 
de toutes les batteries dont les Autrichienà 
avaient hérissé la montagne. Le clair dé luné 
leur décoUvlrait la marche des bkteàux , qui 
continuèrent leur navigation, malgré une 
grêle d'obus et de boulets, et, sftti?^ y ièpondrè, 
arrivèrent à l'île dont leà troupes françaises . 
Venaient de s'emparer. Cette action hardie 
étonna l'ennemi , sur-tout lorsqu'il apprit 
qu'elle s'était exécutée sans perle d'un hbtzime. 
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\Ii!?* L'aile gauche de Tarmée du Rhin agissait 
en même temps entre Dusseldorf et Daisfbourgi 
La ligne de neutralité ^ gardée par l'armée' 
de Prusse, embrassait le petit territoire d\L 
pays de Berg appartenant à l^élecleur Palatin. 
Soit que ce pays , enclavé dans les états prus-* 
âiens, eût été coyisidéré comme neutre, soit 
que, forcée d'étendre ses positions , l'armée 
autrichienne n'eût pu les garder toutes, ce 
territoire se trouva sans défense; et le gêné- 
17 fruc- rai Lefebvre , ayant rassemblé une centaine 
«r^t. de nacelles, fit d'abord passer cent grena- 
diers sur la rive droite du Rhin , et l^es ^mx^ 
vit en personne. L'officier prussien. qui com- 
mandait sur la ligne de démarcation, a^aiït 
fait quelques remontrances sur la yioUitiou 
du territoire, le général français lui répon- 
dit : Ci Je suis soldat , je dois exécuter les 
«ordres de mon chef; Kléber commande 
c( ici ». Vers les trois heures du matin , dix 
mille hommes d'infanterie, avec trois pièces 
d'artillerie à cheval , avaient déjà débarqué. 
Kléber arriva, et l'oificier prussien renou- 
Yela ses protestations : il lui fut répondu 
que le général Jourdan et les représentans du 
peuple avaient donné l'ordre de passer h 
Rhin à Eichelcamp , parce que ce territoire 
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ne jouissait pas du droit de neutralité comme '^•"'^P; 
les états prussiens ; que les Français ne met- 
Iraientpas le pied sur le territoire de x^eux-ci, 
ni à Toccasion du présent passage , ni dans au- 
cune^autre circonstance. L'officier prussien fit 
retirer ses troupes. Cependant Lefebvre , au 
premier signal , fit commencer le feu des bat- 
texies françaises sur la rive gaucbe , porta 
dans un bois la première ttônpe débarquée 
avec lui; et seul, ayec un adjudant et un 
guide, alla reconnaître la position du poste 
autrichien le plus proche , à Haekum , der- 
rière la petite rivière d'Auger. Celte première 
attaque fut repoussée. Cependant vingt-*inq 
mille hommes avaient déjà passé le Bhin ; les 
colonnes furent dirigées pour tourner le vil- 
lage de Haelcum : il y eut un combat opiniâtre 
près d'une maison dite Hakerhuisen, où les 
iAutrichiens se maintinrent long-temps; mais 
obligés de céder au nombre et à la valeur , 
ils firent leur retraite sur Ratingen , lais* 
sant quinze pièces dé canon et peu de pri- 
sonniers , parce que la cavalerie française 
n'avait pu encore passe» le fleuve» Les troupea 
palatines se retirèrent. 

En méthe temps que Lefebvre passait le 
Khiii à Ëichelcamp^ le général Grenier for- 
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x.«Ep, mait une autre attaqua, et le passait via-à'- 
tIâ la petite Tiile d'UrdÎHgen, au^-desâoua de 
Dusseldocf) entre les deux rivièrea d^A^uger 
et de.Thur. L'attaque de droite , coinmandée 
par le général Champiodet;, ouvrit le passage 
è^ Ham, au-dessus de Dusseldoril. Cette atta* 

n que avait pour but de couper la retraite à 
l'ennemi, ou de le forcer à la faire par les 
montagnes; maisqe mouvement était hasardé^ 
tant qu'on n'était pas maître de Dusseldorf, 
Cette aile droite se trouvait séparée de l'ar* 
mée; et si l'ennemi se réunissait en force , 
elle risquait d'être culbutée dans le Rhin. 
Dui»eldorf était canon/ié et bombardé de la 
rive gauche : une prompte capitulation ou 
une attaque de vive force pouvait seule ea 
rendre mattre. Un officier général, Liégrand, 
se porta avec un bataillon de grenadiers sur 
les glacis de la place, et somma le comman- 
dant des troupes palatines,q.ui seules y tenaient 
garnison. Elles obtinrent telle capitulation 
qu'elles voulurent , et purent se retirer dans 
leur pays. L'électeur Palatin négociait tou- 
jours sa paix particulière avec la Républi-^ 
que; Toute l'armée aux ordres de Jourdan, eut 
passé le Rhin en trois jours , et les> Autri- 
chiens effectuaient leur, retraitei» Ciairfait ne 
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«'arrêtant qu'aux grandes positions &u4^eepii* x.'fii», 
bles de défense. Cette action de guerre rappela 
]e passage du Rhin à Tolhuis , t«nt célébiié 
sous'le règne de Louis XIV , et qui fut exé- 
cuté avec la même valeur : mais le dernier 
avait été le résultat de combinaisons plus corn** 
pliquées et plus savantes. Le lieu du passage 
fut indiqué par l'ordre de Pichegru , d'après 
un ordre que lui transmit le conseil secret du 
comité de salut public. Carnot y présidait 
toujours aux grandes déterminations relatives 
à la conduite de la. guerre. De là cet accord 
entre, les chefs qui assura les succès , et ces 
dispositions combinées dés difféi^enà corps 
dispersés sur un développement de plus dé- 
cent lieues 9 mais ressortissant tdus à: une 
même direction centrale qui coordonnait tous 
leurs mouvemens. 

Les généraux autrichieiis ayaienf annoncé 
qu'ils prendraient des positions de retraite 
derrière la rivière de Sieg; mais les mouve* 
mens de l'aile droite de Tarmée de Sambre- 
et-'Meuse les obligèrent à abandonner cette 
ligne. Championet passa le Rhin à Neuwied , 
et d'abord la fohrteresse d'Ëhrenbreitstein fut 
cer^née» Lear troupes autrichiennes l'avaient 
abandoiiniéê j'mai^ la gacnison^ ciimposée de 
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x.^ Fp. troupes de l'Empire, en prolongea la défense, 
La reddition de Manheim ouvrit le passage 
aux Français, et les généraux autrichiena fu-a 
rent obligés (le se reiirer derrière laLahn, où 
l'armée aux ordres de Clairfait se réunit au 
corps coànnandé par le princedeWu rtemberg : 
mais par le passage du Rhin que Picbegrii 
venait' d'effectuer à Manlieim, l'armée autri- 
chienne se trouvait entre deux feux, et $a 
nôuveWè; position n'était plus tenable. Le 
général Lefebvre, remontant la rive droite 
du Rbin- depuis Dusseldorf jusqu'à Coblentz, 
avait- repoussé de poste en po^te, et par des, 
actiorïs jourt^alières , tous les corps ennemis 
qiH gàii^claient les passages; Ney, alors ad-, 
judftiit'général^ 'fit charger ^t repousser deux 
escftdt^ns^^u corps français de Rohan qui 
gênaient la marche de Lefebvre pour pas- 
selr- la' Sieg et p^rendre une position en avant 
derjteèltë riVièl'e. Lui-même eut en personne 
ntté à[é%i6n vive avec Fennemi, qui ne cédait 
le terrain que pied a pied : sa cavalerie tourna 
uriè 'redoutiez prègf- du village d'Anelshorn, 
sabra to^ùtce qu'eïler trouva sur spn chemin ^ 
se Tnêlà à'Finfiinterie, et entra dans la re- 
doytè/Tly eiit àùfiJst une affaire d'avanl-garde 
avec Fai^rièirè-garde enueînie.à A^ukirlfLen. 
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Jourdan fit alors les dispositions générales x/ Kp. 
pour attaquer l'ennemi dans les petites qu'il 
avait pris derrière la Lahn , et où il com- tidor. 
mençait à se retrancher. Cinq colonnes se 
dirigèrent sur Wetzlar, Weilbourg, Lim- 
bourg, Dietz et Nassau. Jourdan , par sa 
lettre au comité de salut public, en annon- 
çant sa ixiarcbe offensive sur la Lahn, fixait 
au troisième jour complémentaire l'époque 
de son arrivée au but. Cette assurance en 
donnait aux troupes, et les circonstances cau- 
sèrent d'abord peu de changement. Cependant 
Wurmser accourait du haut-Rhin , à.marches 
iprcées, pour opérer sa jonction et secourir, 
€Iairfâit La rivière du Necker séparait seule 
cette armée de la gauche de l'armée de Piche-. 
gru , qui avait passé le R hin à Manheim . Une 
première attaque que ce corps forma contra 
les Autrichiens prèsdeHeidelberg ,futrepouS'* 
sée : un général français fut fait prisonnier, 
et la perte fut assez considérable. L'allaque, 
s'était faite avec un corps de dix mille hom^ 
mes : l'infanterie autrichienne, maintenant ses. 
positions , donna le temps à la cavalerie de 
tourner l'aile droite des Français; et cette aile 
fut' poussée jpsque sous îe canon de Manheim» 
Ç^t ^bec devint le signal d'un changement 
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An/?* ^^ fortune rapide , et dont Thistoire fournit 
peu d'exemple». 

Tout avait cédé au premier choc des armées 
républicaines ; Jourdan avait poussé l'ennemi 
devant lui, de poste en poste, depuis Dus- 
seldorf jusqu'à Manlieim , se fiant pour l'ap- 
pui de sa gauche sur la ligne de neutralité 
protégée par les troupes prussiennes : mais 
l'exemple récent du passage du Rhin, exé- 
cuté à Eichelcamp , servit de motif à la cour 
de Vienne pour donner à ses générifux l'ordre 
d'agir sans avoir égard à la neutralité conve- 
nue. Alors la position transversale de l'armée 
de Sambre-et-Meuse devenait hasardée; son 
aile gauche était en l'air au milieu d'un pays* 
ennemi. Clairfait, méditant sur cet état de 
choses , libre de ses mouvemens par les nou- 
veaux ordres de sa cour, renforcé'par quinze 
mille grenadiers hongrois, déroba la marche 
de plusieurs corps séparés qu'il réunit à son 
aile droite; et forçant la ligne de neutralité, 
dont il fit retirer les postes prussiens, il con- 
çut et exécuta , avec précision et rapidité , le 
projet de tourner la gauche de l'armée répu- 
blicaine j et de la contraindre, par sa position 
seule , à se replier à la hâte pour lui présenter 
un front qui ne pouvait guère se former qa0 
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ainr le Rbin : toutes les rivières qui y tombent x.» t^^ 
n'étaient plus des obsjtacles, se trouvant pas-* 
sées vers leur source et hors de la portée- 
des défenses. Les nnesures furent prises si 
juste, qu'il ne fallut saéme point d'fiction dé- 
cisive. Sans avoir perdu de bataille, Jour- 
dan se vit forcé à rétrograder de toutes ses 
positions, dans lesquelles il se trouvait pris 
en flanc et à revers sans avoir le temps de 
former une ligne qui pût faire tète à l'en- 
nemi, et donner au reste de l'armée celui 
d'exécuter un changement de position sur soa 
centre pour présenter un front à l'attaque 
i;nprévue. Clairfait exécuta son mouvement 
si près sur l'armée frapçaise , qu'elle n'en fut 
avertie que par sa présence. 

La gauche des Impériiu:^ éjtait vers Man* 
helm : leur droijte s'étendait dans le comté 
d'£rlach ^ ce fut de ce point que CJiairfait par- 
tit pour passer le Mein à Ascjhaffenbourg, et 
1^ gauche de, Jourdan se trouva déjà dépassée* 
Cette armée dont la marche avait été une 
invasion rapide , s!était livrée au désordre, 
suite de l'indiscipline inévitable dans les 

I 

grands succè/^, mais dobt les inconvéniens 
^onjt incalculables dans les revers Le soldat « 
riche de buti^ , ne songe qu'à 1^ mettre e^ 
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T.« Ep, Sûreté. Ik retraite des Français se fit avec uti© 
précipitation funeste. La perte en hommes fut 
peu considérabîe , mais la déroute fut com-' 
plète ; les bandes^ arrivaient pêle-*méle et sans 
chefs jusque sur la rivé droite t}\i Rhin par 
quarante el cinquante hoàimes de diflereps' 
corps : on forma un camp sous Neuwied 
pour les recueillir. Les généraux maintin- 
rent quelques têtes de colonnes qui couvri- 
rent la retraite de .ces bandes cpa.rse& et ^n 
désordre. • 

Cependant Clairfaît poursuivait sans relâ- 
che ses avantages. Les résultats seuls de ces 
grands moUvemeris militaires appartiennent à 
Fhistoire. Leurs détails pour être connus se 
reportent aux itinéraires ofiBcîels et publics i^ 
ces monuméns contemporains ne contenant 
que des faits journaliers deviennent irrécu- 
sables, parce qu'ils n^ont pas été cohti;^di1s 
dans le temps. Après avoir rassemblé tous les 
clétachemens du Necker, Farmée autrichifenne 
passa le Mein , et arriva le 1 1 octobre à Ber- 
gen j poussant devant elle jusqu'au-delà de la 

j^vcnd. Nida les postes avancés des Français qui cam- 
paient sur les hauteurs de Hoechst à Kœ* 
nigstein. L'avanl-garde des Impériaux bor- 
dait la rire gauche de cette rivière , et mena^ 
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Çait par ses démonstrations i'aile gauche de x.* ^^j 
l'armée française ; mais le mauvais état dea 
chçmins ayant retardé l'arrivée de leur artil- 
lerie^ ils furent contraints de différer leur 
attaque, qu'ils avaient fixée au 14* Le .12^ 
Jourdan fit attaquer le poste dé la Nida à 
plusieurs reprises; mais , toujours repoussé., 
il se retira dansf Ja quit viers les montagnes 
de Kœnigstein. L'avant-garde autrichienne 
le suivit sur les points de Hombourg et de 
Wisbaden. La garnison de Mayencé fit alors 
une sortie jusque sui; cettç dernière ville, 
et ce mouvement hâta la retraite des Fran- 
çais, qui durent craindre que leur droite ne 
fût sépargç des passages dii Rhin. L^av^nt- 
garde autrichienne, commandée par le géné^ 
rai Hj3iddik, était déjà sur les bords de la 
Lahn à Weijtnunster, et la passa le lende- 
main à AV!eilbourc. Le poate d'^lsch , entre 
Francfqrt .et Çoblentz , occupé en fiorces paij 
}es Finançais, leur f^it enlevé après une dé- 
fense opiniâtre, l^e centre de l'armée se trouva 
ainsi découyerl; : Jpurdan. défendit çncpire Is^ 
li^ne de Stafel à Yse^nbourj?^ et s'y ^ainjtint 
contre les^QÏForts dugépéra] fîaddik ; mai^ t^çus 
les autres pojn.Vs étant abandonnés , il fjiitobligé 
de se retirer jusques sur Jeç postes qui for- 
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^-•Ep. maient encore le blocus de la forteresse d'Eh- 
renbreitstein. A mesure que Tavattl-garde des 
Autrichiens dépassait l'aile gauche de farmée 
française, celle-ci était forcée ;d'ôbéir à ces 
mouvemens, et de replier toute sa ligne. Les 

25 vend. Autrichiens étant entrés dans Nassau et Lim- 
bourg, leurs corps avancés vinrent jusqu'à 
Ëhrenbreitstein : leur centre paâsa là Lahn, 
et se porta à l'appui du général Haddik : alors 
le blocus de cette forteresse fut le^é , et Tar- 
mée française cotntttehça à repasàer le Rhin 
fiur difiFérens pointa entre Coblentz et Dussel- 
dotf^ pour se porter sur Bonn et Cologne. JHad- 
dik,à la tête de Tâvant-garde, continuait avec 
rapidité ses marches et ses attaques : à Ija^droile 
il poussa les î^rançâis jusque derrière la Sieg 
et jusqu'aux portes de DusSêldorf, qiie Ton 
nflt en état de défense, et que l'on avait ré- 
solu de conserver. Toute cette retraite dél'ar- 
Mée' française s'était faite par* liti grand nlou- 
vement de conversion en arrière, la droite . 
toujours à Mattheim, et servant de pivot. 
Pichegru tenait encore dette place aVè6 l'ar- 
ïnée de Rliin-et-Moselle ; et quoique les ou- 
vrages commencés sur la rive droite du'Rhin 
devant Màyencé éuisisenl été abandonnés, les 
Français restaient avec confiaricé dans leur' 



V 



DEPUIS 1789, 519 

double ligne de circonvallation suc la rive x.^ ^p* 
gauche, où ils s'étaient établis et mis a cpur 
vert par des travaux construits pendant plus 
d'un an : il paraît qu'un excès de sécurité leur 
fit envisager avec trop d'indifférence la re- 
traite précipitée de l'armée de Sambre-et- 
Meuse. Cette retraite semblait n'abandonner 
qu'un pays ouvert, et, en se reportant dans 
ses premières positions , devoir demeurer 
sur le Rhin maîtresse des passages. Mais 
Clairfait , qui , dans toute cette expédition , 
déploya un talent supérieur, se préparait a 
compléter ses avantages : tout * à - coup il 
abandonne la poursuite dé l'aile gauche dès 
Français , laisse un corps peu nombreux 
devant Dusseldorf , se porte à marches for- 
cées surMayerice, y entre le soir à la tête de 
corps d'élite, et fait sortir au point du jour 
son armée sur plusieurs colonnes pour atta^ 
quer les lignes de circonvallation sur tons 
les points. Ces lignes , dont l'ennemi admira 
les travaux , étaient d'un développement im- 
mense, et exigeaitet une armée pour les gaiv 
der. Les événemeîis et les entréprises dont 
les rives du Rhin étaient devenues le théâtre, 
avaient obligé d'en retirer une partie des 
troupes emj[)loyées au siège j et le secrçt ^e 



/ 



520 HISTOIRE THE FRANCE, 

x.'Ep. la marcIie de l'armée impériale fut si bien 

An 6,« . ^ 

gardé, que les Français n'en furent instritits 
qu'en voyant cette armée se déployer entre 
la ville et leurs retrancbe^iehs. Les premiers 
postes furejit telleinent surpris, qu'à peine 
les soldats purent y preiidre les armes. Le 
corp^ de réservedes Autrichiens passa le Rhin 
sur deux fortes colonnes j l'une, au-dessous de 
Mayence,pour tourner les batteries du poste de 
circon vallation à Monbach^ l'autre, au-dessus 
.de Mayence vers la chaussée, de Manheim, 
pour en couper la retraite. L'armée sortit de 
Ja place sur trois colonnes, don|^ l'une se diri- 
gea sur la droite des retranchemens français 
vers le village de Hechtsbei m, l'autre vers le 
centre des lignes , et la troisième fut droit à 
Monbach. Les Français furent tellement sur*' 
pris, que la première ligile iie put être défen- 
dae. Il y eut un combat opiniâtre à la seconae, 
jusqu'à ce que les Français, apercevant la co- 
lonne autrichienne qui avait passé le Rhin au- 
dessous de Mayence , et qui s'avançait pour les 
tourner», && retirèrent veri la .redoute la plus 
proche de leur droite ; mais elle était déjà for- 
cée. A lors la confusion se mit parmi les troupes^ 
républicainesjellessejetèrentpndésprdredans 
Içs bois deJMonbach, oà elles firent encore une 

assez 
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àases^ longue résistance* Cependant la colonne x«» r.p. 
de gauchç avait attaquéja droite des lignes à "^ • 
Ënsheim : la défense y fut d'^ord opiniâtre , 
et le cofaibat sanglant; mais, comme à Mon* 
bach*, la colonne qui avait passé le Rhin aur 
dessus de Mayence , arrivant pour tourner les 
redoutes, ot une flotte de sept cbaloupes ,. con- 
duite par le major anglais William , ayant 
remonté le Rhin et débarqué un corps de 
mille hommes à dos des Français , ces mou- 
vemens décidèrent la retraite : alors quatorze 
escadrons de cavalerie chargèrent cette in* 
fanterie dans la plaine, et il y eut là un grand 
carnage. Vers le centre, à Gonzenheim, la 
résistance se soutint encore avec la fureur du 
désespoir ; mais les deux ailes étant forcées a iinim. 
dans toutes leurs défenses, la déroute devint ^^ ®^*' 
générale. L'action fut terminée à midi. 

Li'attaque avait été combinée le même jour 
sur tous les points de la ligne de Coblents* 
k Manheim : Clairfait et Wurmser s'étaient 
concertés , et ils se servirent de ce système de 
grande tactique dont les généraux républicains 
leur avaient donné l'exemple dans les précé- 
dentes campagnes. Le même jour, une île du 
»Rhin que les Français avaient fortifiée , située 
à une lieue au-dessous de Coblents, fut atta- 
Tome y. ai 
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x/£p. qaée et p^rise par les troupes électorales du 
s braL Trêve» et par un corps d'Autrichiens ; et ce 
agoct. même jour encore, Wurmser essaya de for- 
cer Pichegru à évacuer Manheim. Le succès 
fut moins complet ; mais bientôt l'ensemble 
des opérations nécessita cette retraite^ Déjà 
-Wùrmser s'était avancé sur les deux rives du 
sbnim. Necker jusque près delManheim : une grande 
^ " ' redoute que les Français avaient élevée sur la 
rive droite , et qui couvrait le pont du Necker j 
fut attaquée et enlevée ; les Impériaux péné^ 
trèrent jusqu'à ce pont Là, arrêtés parle feu 
de la place , ils se retirèrent ; mais ils restèrent 
maîtres des hauteurs et des retranchemens. 
Manheim alors se trouva cerné de près sur 
la rivie droite , et menacée d'un bombarde-» 
ment. On voulait faire expier à cptte ville la 
facile déférence de son souverain , qui , pour 
sauver son pays des malheurs de la guerre, 
avait traité avec fa Républi<)ue. Aussitôt que 
Pichegru connut les événemens qui s^étaient 
passés devant M ayence , et qu'il eut appris que 
les lignes y étaient forcées , il sortit de Man- 
heim dvec toute sa cavalerie, et prit position 
sur la rive gauche, sa droite appuyée irla 
graniie redoute du Rhin , sa gauche s'étendait 
vers Franken thaï : une garilison de dix milW 
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liommes resta dans la ville- Clairfait avait passé */ tp. 
le Rhin , et était campé à peu de distance dans 
les montagnes du Hundsriik; et Jourdan , avec 
les généraux Marceau y Kléber, Championet et 
Lefebvre, ayant repassé b Rhin avec leurs di- 
visions , couvraient Trêves, et contenaient 
les armées autrichiennes qui s'étaient répan^ 
dues dans le pays après la levée du siège de 
Mayence. Ces quatre armées, lîelles de Wurm- 
éer , de. Clairfait ^ de Jourdan et de Pichegrù , 
se trouvaient croisées et en présence dans une 
étendue de dix. lieues. Une affaire générale et 
décisive de venait inévitable. Dans les chances 
de la guerre , larésolutionet le découragement 
sont toujours en proportion avec les avan*- 
tageset les revers. lies troupes germaniques, 
enorgueillies par leurs succès, se flattaient 
du louable espoir d'être les libérateurs de 
l'Empire. Clairfait connut toute sa supériorité 
du moment ; et son plan , qu'il exécuta, était de 
repousser les Français sur leur ancien terri- 
toire. La première armée à attaquer était celle 
de Pich^gru : sa retraite forçait la reddition de 
Manheim et l'évacuation de tous les autres 
postes occupés si^r les passages du Rhin. Pi« 
chegru essaya d'opérer sa jonction avec l'ar- 
mée de Jourdan, et s'avança sur. la petite. 
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x.»Ep. rivière de Primm; mais Clairfait s'élant fait 
joindre par une partie de Parmée de Wurmser, 

maire. Py attaqua : tous les villages occupés et défen- 
* dus sur le bord de la rivière furent empor- 
tés. L'aile gauche fut alors forcée de se retirer, 
et Pichëgru prit position derrière l'Elsbach , 
entre Neustadt et Tiirkheim , laissant Man- 
lieim abandonné à ses propres forces. Cepen- 
dant tous les généraux républicains essayaient 
^ une forte diversion en avant de Dusseldorf , 
dont ils étaient restés maîtres.Le général Hatri, 
avec un corps d'armée de vingt mille hommes, 
avait marché en avant jusque sur la Sieg ; 
on fit revenir des ilenforts de l'armée du Nord 
qui était restée en Hollande.' Cette diversion 
produisit d'abord divers avantages ; mais les 
échecs successifs que reçurent les armées du 
Rhin déterminèrent tous les mouvemens des 
autres armées ; et à l'occupation près de Dus- 
seldorf, cette campagne devait finir dans les 
mêmes positions respectives où elle avait 
commencé. 

Cependant la division de l'armée de Sambre- 
et-Meuse , commandée par Marceau , obtint 
encore des, avantages qui retardèrent les pro^ 

ai bnun. grès de l'ennemi , et le continrent dans les 
positions qu'il occupait dans le pays de Trè- 
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veSjSurle Hnndsxuk et à Creutzenacli. La x.^Kp. 
cavalerie impériale, battue et repouasée par 
la cavalerie républicaine, fut forcée de se 
replier sur Mayence. Cette partie de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse , qui se trouvait 
sur la rive gauche du Rhin, continua ensuite 
ses mouvemens.. Bernadotte et Champio- 
net ramenèrent leurs divisions sur la Nahe 
jusqu'à Bingen , où Jourdan réunissait uti 
corpadesoi:xante*dix mi]le hommies. Les ar- 
mées de. Wuiimser et de Clairfaitse: trou- 
vaiept ainsi entre deux armées françaises sur 
là .rive gauche du Rhin; mais tous lea^postes 
qui gardaient les passages étant au pouvoir 
des Impériaux , 1^ deus armées françaises ne 
purent opérer leur jonction, ni concerter 
entre elles une communication .active. >£ies 
mouvemens combinés des deux armée», de 
Clairfait et de Wurmser forcèrenst Piohegru 
à prendre des positions rétrogrades vers l'Al- 
sace y d'abord derrière les lignes de la Queich , 
puis yera ; Landau, Tous. :ces événeiuiëns: ;mt- 
litairea, firent cesser lea jnégociationsi ; .on 
espéra (encore de réduire la République à 
recevoir ies condiUpi^$ de ; paix qu'elle avait 
prétendu idicter* On. s'étonna seulement de 
vôirv l'Angleterre, qui fomentait la guerre 
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^••^p- »5ar lé continent, consentir aux négociations 
pour la neutralité de Télectorat d'Hanovre. 
A Londres aussi l'esprit . févokitionfiaire 
efifrayait les ministres. Le roi > eiï se rendant 
au parlement, fut insulté, attaqué dans sa 
voilure, dont un coup dé fusil k vent rom-^ 
pit une glaèe j on lui. jeta des pierres j la 
xnultxtialde en émeute fit entendra ces cris: 
La paix ! à bas George ! point tfe m / La 
chambre des pairs suspendit toute délibéra- 
tion j pour ne s'occuper que du fait/ Dans la 
chumbire :de& communes, lorsqu'il fut ques- 
tion cfevio4er au roi les remercimens d'usage^ 
FoX' pi?t la parole , et dit qu'il fallait acou- 
ser de' jhfautie trahiscti 'lé ;ministrè qpi. avait 
osé tracer ite discours pKOMribncé par le roi; 
qu'au lièu-de présenter au roi une adressée de 
remercèmens, il fallait le- prier d'ordonner 
\a réuisioh d'nne guerre de troils ans , du 
nombre des alliés qui avaient abandonné la 
canse: fk)rhmtttie^îcla iïômbre des îles pri^s, 
delarfin^^malheuimi^ dé P^xpéditioti dei^ui- 
berônj'du sang éI; de l'argent qui a^^aient été. 
sacrifiés y et après eette* révision ,faiï<e^. le 
plutôt possible ^ la paix airèc la Frartce. '^ 
• Mais ïés derniefrs reveri des armées répu- 
blicain esavàiéUt cbihcfidé avec'lènoavel ordre 
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de choses qu'une constilution nouvelle ve- ^^ 
nait d'établir en France. Le Directoire exé- 
cutif prenait le timon dans des circohstances 
peu favorables au-dehors ;. et son installation 
s'était feiite sous de plus funestes auspices au- 
dedans. , - 

Le même jour que les armées républicaines ^6 .t 17 
passaient le Rhiii , les assemblées primaires e'Tt'j 
avaient été convoquées dans toute la France, ^*^* 
pour accepter la nouvelle constitution, et 
celles de Paris s'étaient ouvertes. Deux par- 
tis s'y disputaient le pouvoir , celui des répu- 
blicains anti-anarchistes et celui des anciens 
jacobins. Les premiers avaient sauvé la Con- 
veiitipn aux journées de prairial : mais soit 
qu'ils missent leurs services à trop haut prix ^ 
et .que Ja Gon veMion commençât ;à se trou- 
ver fatiguée par la reconnaissance qui leur 
était due, soit que le pouvoir absolu, col- 
lectif ou personnel, ne puisse supporter au- 
cun lien qui gène , la Convention , continuant 
à suivre eon système de contre-poids tendit 
à se rapprocher de ceux qu'ell^e avait vaincus 
au premier prairial, pour les oppbser aux 
vainqueurs. Les assemblées primaires se trou- 
vaient divisées par les nuances d'opinions ; 
mais le souvenir du terrorisme y rallia les 
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*'*^p* e&urits; et ce souvenir était soutenu pfar le 
parti royaliste et par celui des cours étran- 
gères, qui virent l'instaqt où leur plan allait 
réussir. On avait amené la Convention à ren* 
dre à Jeurs troupes les a;rmes qu'elle leur 
avait ôtées le premier prairial. Il fallut qu'à 
cette époque les comités ne vissent point d'au- 
tres ressources à employer. En armant ce 
qu'on appelait les terroristes y et en leur ad- 
joignant cette section du faubourg Saint* 
Antoine ^contre laquelle naguère les autres 
sections de Paris avaient marché et qu'elles 
avaie^Dit désarmée , on était bien sûr de les sou- 
lever tpat^^-. Les deu;}^ partis opposés , laÇpn- 
vention^ tputes lés efections de Paris i^riaient 
égâlainQnt vi^e la république , et la grande 
majorité se croyait bien sincèrement fépu« 
•bU.Qaine : mais dans chacun des partis , et 
sous ses couleurs , étaient toujours de$ hom- 
mes qui, ou par intérêt, ou par leura lan- 
^ciennei3i habitudes tenaient aux opinions mo<- 
narchiques.; ceux-ci , n'osant se moptrer a dé* 
couvert j |ie poti^vaient; servir leur propre 
cause que, .tacitement, par des voies détour- 
nées y, et sur-tout en tâchant ^e potier à de 
fausses mesures le parti dans lequel ils étaient: 
d'après leurs calculs, les deux partis, alter- 
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natîvemerit Vainqueurs oti abattus , finiraient ^•*^; 
par s'user Tun par l'autre, et laisseraient ainsi 
mattres du terraiA ceux qui, dans les deux 
partis , s'entendaient de fait , se connaissant 
ou sans se connaître y et tendaient au même 
but. Dans cette crise, que l'on croyait la der-* 
nière, on déploya tout ce que sept années 
d'expérience révolutionnaire avaient appris. 
Si l'Assemblée cédait au vœu des sections^ 
une nouvelle législature recommencerait ^ 
semblable à celle qui , succédant à la cons* 
tituante, renversa la constitution; si la Con- 
vention tenait à son plan, ce qu'elle fit, 
on avait les chances d'une guerre civile, et 
cette guerre commença. L'historien ne peut 
pas se borner au simple récit des faits : les 
nœuds qui les unissent sont trop fins , trop 
déliés pour qu'il suffise de les montrer à la 
sagacité du lecteur. Le voile dont se couvrait 
chaque parti est trop épais : on peut le sou- 
lever ; mais le temps qui doit le déchirer n'est 
pas arrivé : que l'on ne blâme donc pas trop 
un témoin désintéressé, de donner comme des 
réalités, ses aperçus , résultats des recherches , 
des rapprochemens d'événemens postérieurs 
qui ont servi à éclairer sur les événemens plus 
anciens. 
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X.*' Epi KAssétnblée avait pris le même système 
que l'étranger avait josquerlà employé contre 
elle , celui d'armer successivement les partis^ 
et de les subjuguer tour- à -tour l'un par 
l'autre. Après les journées de prairial , le parti 
qu'on nommait royaliste gagna en fprpe ce 
que le parti terroriste perdit : aux journées 
de vendémiaire , celui'-ci eut sa revanche , et 
le contraire arriva. Mais ce système de con-* 
tre-poids qui nécessite un mouvemeàt conr 
tinuel rie conduit au repos que par le frotter 
ment qui use , ou par la lassitude ou par 
l'inertie qui paralyse j lorsqu'une force com- 
primante survient et détruit toute action* 

Dès les» premières dispositions de TA^sem- 
blée , on put en prévoir l'effet : on pressentait 
bien aussi que la constitution j quelle qu'elle 
pût être, serait acceptée, d'abord parce qu'on 
n'avait rien de raisonnable à y opposer,, et de 
plus parce qu'une constitution présentée, en 
masse et sansv examen à une nation assem- 
blée, est toujours et nécessairement accueillie) 
sous peine d'une anarchie plus funeste* lltlais 
lorsque l'on vît là Convention se réserver la 
nomination des deux tiers des membres /de U 
prochaine législature et les prendre dans son 
sein; de tous côtés, les clameurs s'élevèrent 
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contre elle j on Tattaqua par ses propres prin- x* ïp. 
cipes. Les orateurs d'une section lui disaient 
à sa barre : « Méritez notre choix 1 ne le corn- 
ue mandez pa»; vous avez exercé une puis- 
ce sance sans bornes j vous a'vez réuni tous les 
w pouvoirs , celui de faire les lois, celui de 
«les réviser, celui de les changer, celui de 
« les faire exécuter* Songez combien le des- 
« potisme militaire fut-fatal à 4e république 
a romaine » ! • 

La Convention , s'écartanl du principe 
i^iu'elle-mêfne avait reçu de l'Assemblée cons* 
tituanté , et qu^elle avait rigoureusement 
maintenu , la force armée est essentieUemeni 
obéissante , vtiïQxt d'assurer l'acceptation de 
son décret de réélection des deux tiers eH 
s'ehipressànt dé provoquer l'^hésion prompte 
des armées. Ott oublia alors tout ce qui avait 
été dit. lorsque cette grande vérité fut éta*^ 
blie, que l'homme de guerre ayant engagé 
à * terme sa liberté civile, n'était plus en état 
dé voter librement; que soumis à des lois 
différentes dé celles qui régissent les autres 
citoyens^ il était aussi temporairement sou- 
mis à une vojonté autre que; la volonté géné- 
rale: cette logique^ qui faisait prévoir les dan- 
gei^s d'une délibération armée , resta muette 
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V rÇ*. devant les craintes du moment. La fatale ei- 

An 5,^ 

périence qu'avait faite la première Assem- 
blée, motivait, en quelque sorte, la ténacité 
de la Convention. On ne pouvait douter que 
son ouvrage ne fût déjà guetté par ceux qui, 
invoquant ironiquement des principes que 
jamais ils n'avaient admis, ne revendiquaient 
si instamment Ja souperaineté du peuple^ 
que pour en démontrer la fausseté par l'abus 
mêmeiqu'ils se promettaient d'en faire. On enr 
voya donc la constitution à l'acceptation des 
armées, et d*abord à celle qu'on avait formée 
sous les murs de Paris. Cette réunion de 
troupes fut encore le sujet des plus fortes 
remontrances. Il fallut Ique l'Aàsemblée en- 
tendît , sous le nom de pétition , toutes les 
vérités qu'elle ne pouvait combattre par des 
iraisonnemens, mais que son président Che- 
jiier sut détourner et éloigner avec dignité, et 
fermeté, et aussi avec une politique que le^ 
circonstances avaient rendue nécessaire. La 
Convention sentit alors et il lui fut démon- 
tré qu'en gouvernement et en politique, il 
n'y a point de principes absolus : tous sont 
subordonnés au premier de tous les principes, 
le bien public, :que l'on appelait alors. /^ sah^ 
du peuple. 
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Peut - être même la Convention ne pré- x.« ip- 

. An 5«* 

voyait pas que l'opposition dût être aussi 
forte qu'elle le fut : elle espérait que l'agpareil 
de la force publique secoiMiée par ces terribles 
patriotes qui avaient dominé un moment au 
Si mai et pendant plusieurs heures au pre- 
mier prairial , en imposerait à cette jeunesse 
parisienne , aniiftée plutôt par un esprit d'op- 
position que par un véritable esprit de parti. 
Le foyer de l'effervescence était dans la sec- 
tion dite Lepelletier^ qui^ sous le nom de 
section des Filles Saint-Thomas , était restée 
unie au parti de la cour dans 1^ journée du 
10 août, et qui, au premier prairial , avaitmar- 
ché la première pour dégager la Convention 
dispersée ou asservie. Cette section , située au 
centre de la capitale, où le commerce et le 
luxe entretiennent l'aisance et les moyens 
d'éducation, était presqu'entièrement compo- 
sée de jeunes citoyens susceptibles d'élévation 
dans les idées , mais susceptibles aussi d'en- 
thousiasme et d'exaltation. La disposition du 
décret qui appelait les armées à délibérer, 
•excitait sur-tout les plus violentes réclama- 
tions : toutes les mesures y avaient été prises 
pour que le vœu promptèment côiinu des ar- 
mées précédât et déterminât celui des citoyens 
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¥•? £p. réunis dans les assemblées primaires, ce Les 
« députés en mission auprès des armées., por- 
tait ce décret, a se concerteront, dans Je plus 
(( court délai , aveQ^le général en cli(9ff et les 
<c généraux tant de division que de brigade, 
a pour a^s^nbler to2/5 les défenseurs de la par 
/ « trie et les employés à la suite de V armée ^ 
c( et leur donner lecture de* l'acte donstitu-^ 
ationnel; les députés en mission près des 
ce armées navales, dans les ports et en rade, 
<c et à leur défaut les comma,ndans en chef do 
« là marine, en donneront aussi lecture à l^ar- 
(( mée de terre et aux ma^rins. Le jour où 
a chaque armée exprimera son vœu sera en- 
« suite fixé par les députés en mission , qui ré* 
(( gleront sommairement la forme de ftélibéra^ 
« tiqn conpençtble aux localités et aux ciraons^ 
c( tances ».Les écritspublics auxquels la liberté 
de la presse donnait un libre cours , disaient :, 
«Ces dispositions sont l'inverse des pria-. 
(( cipes adoptés dans toutes les républiques, 
« anciennes et modernes. A Athènes, jamais. 
« citoyen eut-il le droit de délibérer ailleurs 
<( que dans Tenceinte de la cité ? Du temps. 
<( deKome libre, les commandans des armées 
(( accordaient des congés. aux citoyens pour^ 
" (fi a^sis^t^r aux comices, et ce ne fut que Rome 
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«c esclave qui vit transférer le champ tle X/jp. 

^ V An 5,* 

<c Mars au milieu des camps et dans les pro- 
<c vinces^qui reçut ses dominateurs et ses lois 
u des armées établies dans les pays conquis '^ 
K OU réunies suç la frontière. Voilà , disaient- 
c( ila, un exemple qui va, non pas assurer à 
H la France une constitution solide et Hbre , 
<c mais frayer le chemin à proclamer, un jour, 
« ici Vitellius , là Vespasien , un empereur 
«c à l'armée d'Orient , un second à celle d'Ita^!- 
«c lie « un troisième dans les Gaules ». La Con^ . 
vention répondit d'abord en faisant paraître 
Facceptatibn de l'armée campée près de Paris ; 
elle fit ensuite une adresse au peuple : (( Vous 
c( nous avez chargés de vous faire une cons^ 
(( titution, et cette mission honorable nous 
<c fait un devoir de prendre tous les moyens 
« de ia rendre solide et durable. Voyez parmi 
a vous toutes les faction3 s'agiter et se réunir 
<c pour renverser ce nouvel édifice : sans 
ce doute leur accord cessera dès qu'il sera dé- 
« truit; sans doute ils se battront sur ses 
a ruines : mais quel sera votre sort dans cette 
<c lutte, où toutes les chances sont contre vous, 
« et dont les résultats ne peuvent être <)ue le 
« choix de tels ou tels dominateurs ? et vous 
<x n'en voulez aucun^puiaque vous avez voulu. 
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x.*Ep. a la liberté publique.* Nous n'opposei^ons pas 
ce des raisonnemens aux raisonnemens spé- 
c( cieuX, peut-être justes en principes, qui 
*c nous reprochent de vouloir conserver dans 
^le Corps législatif, qui doit maintenir et 
a ne doit que maintenir la constitution, les 
a deux tiers des membres qui ont coopéré à 
a la faire. t«e passé a répondu , et l'expérience 
a funeste de nos prédécesseurs ne doit pas être 
« perdue pour nous. Peu importe qu'on nous 
a accuse ; il ne s'agit ni de notre vie, ni de 
a notre renommée, ni même de notre incul- 
(c pabilité; il s'agit du salut du peuple : soyons 
« coupables, s'il le faut, ou du moins passons 
« pour tels aux yeux de l'univers ; laposté- 
« rite nous absoudra ; et lorsque notre cons- 
c( titution sera solidement établie , au tribunal 
c( où nous serons ci tés, nous répondrons aussi: 
« Nous jurons que nous avons sauvé la répu- 
» blique » . Mais derrière ce voile politique* 
se cachaient les passions et les intérêts per- 
sonnels : ceux auxquels la popularité du mo- 
ment donnait du crédit dans l'Assemblée, 
voulaient qu'elle se réservât le droit d^élire ; 
ceux qui jouissaient de plus de confiance dans 
leurs départemens réclamaient les principes, 
et voulaient le vœu libre des assemblées élec- 
torales : 
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lorales: « Nous'marchons entre deuxéGueils, x.* %t 
!« dkait Guillemardet,. parce que nous nouss 
^ écartons des principes : ce sont les électeurs 
k qui nous ont nommés.^ c'est à eux à décider 
^ quels sont ceux d'entre nous qui resteront* 
« Si yous faites auJtremçnt,, vous jet^er;ez suv, 
«( le prochain Corps législatijf une défaveur 
w qui pourra nuire . be^^ççoup à ses^ opéra- 
«( tions ». Tallien et GJiénier , alors unis- s'ef- 
forcèrent de combattre cet avis , et réussirent 
d'abord à J'écarter par la forme usitée de la 
question préalable. Il, était ^sé, ^ç^ préypic. 
qu'à la fin l'évidence. des principes farcerait; 
la Convention à se dessaisir du pouvoir 
d'élire ,. qu'elle s'arrogeait ainsf contre le vŒf n 
(de la nation. Vainement Louvet,.qui s'était 
rallié à l'opinion contraire , disait .par mi 
isophisme spécieux : c( On ne doit consultée J.e 
|cc peuple que ^ur les choses ; le moment où . 
ic< vous le consulteriez^sur les hommes serait 
Kc celui où toutes les malveillances , toutes les 
^(haines, travailleraient, et finiraient par 
:<< amener la guerre civile». On lui répondit 
que c'était précisément ^u peuple qu'il apparu 
teniait de délibérer ^ur les personnes^ pt que 
tout était perdu quand l'autorité remplaçait la 
liberté dans les élections. Enfin 6uillemar-> 
Tome K, 22 
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x/Ep^. det revint à son opînioil, Fappuya; et une 
voix ayant crié : Je ne remettrai mes pou- 
voirs qu'entre les mains de mes commettans , 
de qui je les ai reçus , ce trait de lunftère et 
de vérité frappa tous les esprits. La discus** 
sion fût fermée : on rapporta le décret de la 
veilk, et le nouveau décret prononça quô 

la réduction de VJissemhlée aux deux tiers 

* 

serait faite par la voie des corps électoraux. 
Si les dp^positions eussent été franches et 
de boniie foi , cette capitulation entre les priu" 
cipes et les cireonstahces aurait dû les faire 
cesser ; mais toujours on avait éprouvé que la 
condesderid:ânCea;vait encouragé l'opposition , 
parce que ceux qui la dirigeaient ne vou- 
laient iâûtre chose que la discorde. Ce fui 
alors qu'on vit arriver deux dépùtations de 
sections qui, armées des principes depuis si 
lotig*tèmps proclamés , venaient ireprocher à 
la Cohvëiition Fattéirite qu'êÙe-mêmey por- 
tait , et se plaindre^, avec ddreté et atvèc amer- 
tuttie, de fe réunion de troupes nombreuses 
dans la'capitàle ; et cette dureté même était le 
motif qui tendait'màlhéùreusement cette réu- 
nion indispensable, ta Convention , qui ne 
s'était soutenue qtie par la rectitude de ses 
principes, forcée de dévier, n'avait plus de 
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^ssource que dans l'appareil de la force. Ses x.« Ép. 
adversaires l'avaient habitement réduite à ^^ 
cette alternative, ou de voir 'bientôt son ou- 
,vragé détruit , ou de le soutenir par les ar'mes* 
Il était aisé de prévoir ^u^une assemblée ac- 
coutumée au pouvoir absolu prendrait ée 
dernier parti. Les discours des deux sections 
furent donc rigôureusejoient improuvés ; et 
cependant leurs orateurs, ayant obtenu ce 
qu'on appelait les' honneurs de la' séance, de- 
vinrent témoins de l'admission trioîùpïiante 
des députés de l'armée campée sous les murs 
de Paris ^ qui- venaient déclarer l'accepftàliofn 
unanime qu'elle avait fuite de la constitution 
et des décrets. 

Celui dé ces décrets ^qui portait pour titré : 
^moyens de ierminerla révolution , ti qui préis- 
crivait la rëéïefctiôn des deux tiers ,• excitait 
sur-tout d^ tiombreu* murmui^es ; ;ott' lie 
voyait ^'as non plus saris inquiétude les dii^- 
positions -militaii'es- multipliées que. faisait 
laCorlventioii. La section Lepelletiér, celle 
a qui étaîeht dus les succès du premier prai- 
rial , appbrta une pétition* touchante , mais 
ferme fet'étiergique. Elle y disait que l'appa- 
reil menaçant qui indignait les citoyens, rap- 
pelait cette époque où le' Gouvernement mo-^ 
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x«Kp. narcliique, s'entourant ^'une armée , alartnÀ 
d'abord 9 puis indigna le$ états -généraux^ 
hâta ainsi la révolation, et lui donna une 
direction qui fut la première cause 'de sa 
perte, et qui amçna par suite les calamités 
. qui désolèrent, la France. Plus Toppodition 
inpntrait d'énergie , plus la Convention re- 
doublait d'efforts pour la contenir et la ré- 
primer. Aux mesures militaires on joignit 
celle de relâcher tous les terroristes incar- 
. cérés dcpUiis le premier prairial. Alors Tai- 
. greur et les plaintes redoublèrent. La fidèle 
. section Lepelletiei* y qui les avait combattus 
et désarmés, vint se faire entendrede nouveau : 
(( Lorsque nous avons réclamé, disait-elle^^ 
c( contre la mise en liberté des brigands ^ on 
<£ nous a réj)ondu. qu'il fallait les nommer. £h 
m bien !. nous nommerons Thoméj Cornet, 
a /o/^î^ membres du comité révolutionnaire 
<( avant le 4 prairial; nous nommerons CWr^^^^ . 
« Nassi, du comité civil. Ces individus ont été 
<c mis en liberté , et ils délibéreront à côté de 
c( nous sur l'acceptation de la • constitution 
a républicaine ». Les sections de Paris ne ré- 
clamaient pas seules; Châlons envoya une 
adresse, où les pétitionnaires disaient aux 
jeprésentans que leur décret était attenta- 
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loire à la souveraineté du peuple, a La coh- x.« Ep. 
« fiance, ajoutaient-ils, ne se commande point : 
« décrétez seulement que vous êtes rééligiblès , 
(( et le peuple ne se trompera pas ». Dansi les 
départemens du Midi , les anciens jacobins , 
sous le nom de compagnies du Soleil, exer- 
çaient des vexations et des pillages contre 
ceux: qui se nommaient eux-mêmes patriotes 
de 89 ; et dans FOuest , les Chouans, soute-- 
nus par les croisières des escadres anglaises , 
se portaient aux plus terribles excès contre < 
les républicains. Les Anglais firent à Saint^ 
Gilles un débarquement qui n'avait d'autre 
but que de laisser sur le continent des Fran* 
çais émigrés , des armes et dès munitions. Un 
vaisseau pavoisé s'approcha de la côte , et Pes- 
cadre s'éloigna. 

Le Gouvernement, attaqué de toutes parts, 
faisait face à tout : l'esprit républicain régnait 
alors ; et tandis que la Convention était tour- 
mentée et contrariée dans ses dispositions 
législatives ou constitutionnelles , le pouvoir 
des comités , comme ageus du Gouverne- 
ment et de l'administration , était par-tput 
craint et obéi. Ce qui inquiétait le plus les 
chefs conventionnels, c'était l'influence du 
royalisme qu'ils pressentaient dans la lutte éta-» 
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X» Kp. blie entre eux et lessectionsde Paris , etmême 

An ^.« • ' 

beaucoup d'assemblées primaires. Pendant ces 
Inouvemens intérieurs, combinés avec ceux 
qu'avaient préparés du dehors les cours étran- 
gères, et sur-tout le cabinet de Londres , oa 
avait vu reparaître dans la capitale .quelques 
Français émigrés. Des hommes moins in- 
quiets et plus justes que les dépositaires du 
pouvoir , voulaient que , sous la dénomina- 
tion de réfugiés j on rappelât au sein de leur 
patrie ces citoyens^ fondateurs de la liberté, 
que le régime de la terreur avait les; premiers 
poursuivis et forcés de se réserver pour des 
t^mps meilleurs : tels étaient plusieurs mem- 
bres de l'Assemblée constituante, patriotes 
des premiers jours de la révolution, et sé- 
parés également des royalistes qui fomentaient 
l'anarchie , et des patriotes simulés qui agis*- 
saient sourdement pour le royalisme. Mais 
la crainte et la méfiance ne permirent point 
d'apercevoir les diverses nuances j et Ton se 
hâta d'envelopper dans la même mesure de 
police tous ceux qui avaient quitté le sol de 
1a Képublique; un décret prononça contre 
eux l'ordre de sortir de Paris et de la France» 
dans un court délai. On entendit alors à la tri^ 
bone législative , dénoncer une jeune femme 
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^tt'an esprit àupémur avait déjà fait distin- Z.' ^. 
guer, et que son zèle désintéressé pour les 
^mis de la liberté ooiii^pr omettait sans ména- 
gement; Legendre, conna par son patrio- 
tisme exclusif, dénonça l'ambassadrice de 
Suède y B.i]e de Necker, et femme du baron 
suédois Staël. Le dur républicain y avec une 
éloquence tribunitienne , tnélangée de cy- 
nisme et de galanterie nationale , ionnsL contre 
cette syrène , cette enchanteresse , la patrone 
la plus déterminée des ré fuff.es. Thibaudeaq, 
républicain moiiis austère , protesta que ces 
réfugiés ne s'étaient point laissé séduire , et 
qu'ils le prouveraient quand il s'agirait de 
montrer leur énei:gie contre les adversaires 
de la République. La Convention sentait alors > 
toute la difficulté de sa position ; elle ne sev 
dissimulait pas qu'elle avait à lutter contre 
une opinion fixe et bien prononcée , tandis 
qu'elle n'était soutenue que par une opinion 
•vague, flottante, plus générale, mais plus dé- 
pendante des circonstances ; et c'e^t ce qui la 
décida à se rendre à tout prix maîtresse des 
é vénemens. Tkllien , qui le premier avait atta- 
qué le terrorisme dans toute sa puissance,, 
^lii n'avait 'enl»uit6 repoussé les impu|ation& 
de royalisme quq par l'expédition sanglante 
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X». Ep. de Quiberon , était maintenant à la tête drf 
parti qae Pon pouvait nommer conrention-» 
nel, et qui venait d'appeler dans ses rangs 
les débris des Jacobins. Tallien , plus en évi- 
dence , sentant tout le poids de sa responsa*-: 
bilité y éveilla l'attention de sea collègues, 
venait de faire un rapport contre les émi- 
grés rentrés dans le Midi, çt Lan)uinais ea 
avait demandé l'ajournement et même le ren- 
voi au comité de législation j ce qui en sus- 
pendait l'eflEet. L'Assemblée étant vivement 
, agitée , Tallien monta à la tribune : « Il est 
• « temps , dit-il , que la vérité soit connue. Je 
c( sais ce que l'on me préparç ; peu m'im- 
cc porte ! J'aurai le courage de le dire; laco/z- 
« tre-répolution se fait: on prépare des insur- 
cc rections ici, au moment où l'on agite le 
« Midi , où deux cents voiles menacent nos 
« côtes, 9Ù les assemblées primaires vont dé- 
« libérer. On voudrait dépecer le§ quatre- 
« vingt - quatre départemens ; on voudrait , 
ce au raoïtient où le peuple se réunit en assem- 
({ blées primaires, voir couler à grands flotà 
ce le sang français ». Il termina par cette in* 
vocation aux patriote^ de 89, aux premiers 
amis de la liberté : ,cc Citoyens def toutes les 
ce classes , au nom duisalut; public ,^réH^isse&- 
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icvousà la Convention ». On voulut, sur- x.^Ep. 
le-champ , que son discours couvert d'applau- 
dissemens, fût imprimé, aflSché et envoyé 
aux assemblées primaires. 

Celles de Paris étaient peu disposées à l'ac- 
cueillir. L'apparition des hommes incarcérés 20 fru«- 
. comme terroristes avait exaspéré les esprits: enoV. 
dans plusieurs sections, ils furent expulsés, 
malgré le décret qui enjoignait de les y ad- 
mettre : ailleurs ils furent reçus avec cette 
formule j pour être témoins du profond mépris 
^u^ on leur porte. Cette exagération d'expres- 
sions donnait la mesure de l'exagération des 
esprits. Les torts des deux partis opposés 
jetaient réciproques; et comme entre indivi- 
dus on ne pardonnait pas à son adversaire 
les toi:ts qu'on avait envers lui, les exclus 
vinrent se plaindre à la Convention; elle 
les accueillit. Chénier, président, leur dit: 
a Vainqueurs de la Bastille, de Fleurus, de 
<c Jeramapes,les intrigans voudraient allumer 
ce la guerre civile : les amis seuls de la tyran- 
ce nie ont besoin de la discorde ; ils ne Tob- 
c< tiendront pas ; nous en jurons par le génie 
ce delà liberté )).Cependantles assemblées pro- 
voquées par la section Lepelletiér prirent un 
al-rêté qui fut appelé acte de garantie , par le- 
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x^Fp. quel elles mettaient chaque votant sous ]a 
sauve-garde immédiate de son assemblée pri- 
p j„,tif, maire, et subsidiairement sous la sauve-garde 
^"^ *• de toutes les autres. Alors la Convention se 
déclara en permanence ; et alors aussi les sec-* 
tions , après avoir rejeté Ife décret sur la réé- 
lection des deux tiers,déclarèrent leurs assem- 
blées primaires en permaiXïencejusqu^à Vins^ 
tallation d^une nouvelle législature. Ce fut ce 
même jour qu'arriva la nouvelle dii passage 
du Rhin par les| armées du Nord. Cet évé- 
nement fut proclamé, afi&ché (pour répondre, 
dit un membre, aux placards des intrigans),*" 
et envoyi^ aux départemçns par des courriers 
extraordinaires. £n même temps uue dépu<- 
tation des militaires invalides vint apporter 
leur acceptation des décrets contestés, et offrir 
à la Convention le testant de leurs brasi les 
sections du fajubourg Saint-Antoine vinrent 
aussi apporter leur adhésion j et la capitale se 
trouva partagée en deux partis : celui des 
citoyens formés en assemblées élémentaires 
et qui connaissaient leurs droits , et celui de 
leurs représentans soutenus de leurs pouvoirs 
et de la force armée. On put prévoir l'engage- 
ment et Tissu e : c'était déjà beaucoup d'avoir 
mis les partis en présence. Les sections çn- 
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t 

voyèrétit des commissaires au camp sous Fa*- x/Zp.^ 
T18. La Convention rompit cette communi- 
cation , et même toute correspondance avec 
les départemens. Mais loin d'en imposer, 
cette sévérité aigrit les esprits : une section, 
celle dite du Théâtre français, vint déclarer 
à la Convention que, malgré ses mesures ty-* 
ranniques, elle avait trouvé le moyen défaire 
parvenir une adresse aux armées; et cette 
adresse, rédigée dans le style le plus virulent, p.jiMit^ 
et remplie de reproches amers contre la Con^ 
vention, circulait déjà imprimée. Celle-ci ne 
crutpas de sadigniléd'y répondre par une poro- 
clamation , ni même de donner le signal do. 
danger en se mettant en permanence. Cepen*- 
dant la totalité des assemblées primaires (le 
Paris avaient émis leur vœu contre les décrets 

« 

de réélection j mais on annonçait dans la Con- 
vention que la majorité des assemblées pri- 
maires des départemens y avait adhéré. 

^Ija révolulion n'avait jamais présenté d'épo- 
que qui, sans frapper d'horreur et d'indigna- 
tion, méritât néanmoins davantage l'attention 
de l'observateur. Cette révolution semblait 
toucher à son terme : la Convention était par- • 
venue à la fin d'une carrière où elle s'était 
trouvée tout-à-la*fois agent et victime des 
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^âII^* crimes les plus atroces, de la plus horrible 
tyrannie qui eût jamais pesé sur un peuple. 
Le moment était arrivé qui devait décider si y 
après six années de troubles , de haines , de 
dissensions civiles et de guerres étrangères y 
la nation française saurait se donner et main- 
tenir une forme de gouvernement qui lui con- 
servât la liberté sans licence, et l'assujettit à 
,une autorité sans despotisme. C'était déjà la 
troisième constitution présentée à l'acceplaf- 
tion du peuple. 

A l'opposition des sections de la capitale , 
on se hâta de répondre par le vœu connu 
des département Les comités annoncèrent 
d'abord que les procès r verbaux arrivés de 
trente - quatre départeraens déclaraient la 
constitution acceptée à l'unanimité, et les 
décrets de réélection à une immense majorité. 
Aussi-tôt on chargea la commission des onze 
du dépouillement des procès -verbaux en- 
voyés par les assemblées primaires j et cette 
mesure fournit encore des motifs ou des pré- 
textes à de nouveaux murmures. De part et 
d'autre , tous ménagemens étaient écartés. La 
section Lepelietier publia un arrêté qu'on 
put regarder comme le premier manifeste de 
la guerre civile. Celle importance, très- juste 
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isn principe; qu'on attachait à la réélection x.*e^ 
de cinq cents membres , malgré qu'il s'en 
trouvât cependant deux cent cinquante d'ex- 
dus ^ prouvait la passion et l'esprit de parti 
dirigés par ceux dont 4'intérêt saisissait un 
motif juste pour en faire une application exa^ 
gérée, et que l'expérience funeste de la pre- 
mière assemblée combattait victorieusement 
Mais l'esprit de parti , lorsqu'il s'est mis aux 
ordres de l'intérêt personnel , ne tient plus 
compte de l'intérêt général y ou ne le re*- 
garde que comme secondaire» Lès grands di- 
recteurs de ces mouvemens pouvaient aussi 
se flatter avec vraisemblance, en se fondant 

I sur les épreuves du passé, que le vœu de la 
capitale donnerait l'impulsion aux provinces. 
On avait rais la Convention dans l'impossibi- 

j Jité de reculer , et la force armée était entre 
ses mains : on avait donc amené , avec beau-* 

\ coup d'art et une profonde politique , les évé- 

I nemens qui eurent lieu bientôt après. 

I A la liste des acceptations successivement 

proclamées par la Convention , ses adver*- 
saires opposaient d'autres listes. Outre toutes 

I les sections de JParis , excepté celle des Quinze- 
vingts au faubourg Saint- Antoine, on citait 
comme ayant rejeté les décret^ du i5 fructi*^ 



I 

55o HISTOIRE DE FRANCE, 

^•' Kp. dor , plusieurs villes considérables : Besançon , 
JLîlle ^ Evreux , Melun , Fontainebleau , Sens , . 
Tours : celle d'Orléans s'était prononcée par 
icette adresse lacoîiique aux sections de Paris : 
assemblées primaires de Paris, Orléans est 
debout à vos côtés' ; il marche sur la même 
ligne. Continuez. Résistance à V oppression , 
haine aux usurpateurs , et nous vous seconde- 
Tons. Ces expressions décelaient les instiga- 
tions secrètes et lés secrets motifs : le priu: 
cipe de résistance à l^oppression,proclsLiné pai; 
les assemblées nationales , était ici rétorqua 
'contre la Convention ; et la qualification 
jd' usurpateurs échappait aux monarchistes, 
iquî regardaient toujours rexercicede Tauto- 
.xité comme une usurpation de la part des 
rxeprésentans de la nation. Ainsi on avait 
•abusé souvent, et Ton abusa souvent encore , 
-de ce principe de la souveraineté du peuple, 
tantôt pour faire croire à celui-îci que sa sou- 
veraineté, essentiellement collective, pouvait 
devenir sectidnnaire ou individuelle, tantôt 
*pour lui persuader que cette souveraineté 
'était une chimère, parce qu'on l'avait induit 
à eh abuser, et' qu^el le avait été rendue illu- 
soire ou funeste entre ses liiains. Mais la 
'Convention réponîdaît plus victorieusement 



DEPUIS 178g. 55l 

par l'acceptation unanime des armées ; toutes x/ Ep. 
' avaient voté; et le recensement prompt de leurs 
votes devant nécessairement précéder rémis- 
sion de ceux des citoyens , y apportait néces- 
sairement aussi uiie grande influence. Cet 'effet 
avait été prévu et préparé : ainsi l'abus même 
devenait abusif, et l'effet doublait les forces 
et les inconvéniens de la cause ; mais la Con- 
vention , pressée par la nécessité où l'on avait 
su la réduire , n'avait plus le choix des 
moyens. 

Dès qu'on eut feit connaître le résultat du 
fiorutin des assemblées, la Convention se vit 
attaquée sur le mode qu'elle avait employé 
pour le dépouillement : on prétendit , et non 
saVis fondement, que cette vérifix;ation n'avait 
pu* être faite par un de ses comités ; que 
c'était s'établir juge dans sa propre cause ^ 
qu'ayant soumis sa propre réélection au juge- 
ment du peuple , elle ne pouvait se charger 
€lle-»même dé vérifier son vœu. La rigoureuse 
«ection Lepellétier "publia ^ntïoré un arrête 
qui fut communiqué aux autres assemblées p .^g^.^ 
prirtiaîres et aux armées. ^"^ 3. 

A ces réclamations officielles Rejoignaient 
les écritspériodiiîuès', qiii déélattraiént haute- 
ment contre les formes èidoptéès par la Cgn- 
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X.' Ep. venlion^On publiait qu'à Rouen^les terroristes 
mis en liberté s'éCaient rendus maîtres des 
assemblées j et qu'après en avoir éloigné 
tout ce qui ne leur était pas dévoué ou sou- 
mis , ils avaient parcouru la ville, en criant 
pwe les Jacobins ! vice la Montagne l Des 
, désaveux de quelques assemblées primaires 
citées comme ayant adhéré aux décrets , furent 
consignés dans les papiers publics ; d'autres 
se plaignirent que les deux objets de délibé- 
ration, la constitution et les décrets, n'eussent 
pas été présentés séparément, et qu'on eût 
"^ nécessité de la. sorte un dissentiment ou un 
rejet collectif : d'autres , que ces décrets eus- 
sent été présentés impérativement à l'accep- 
lation ; enfin, une section de Paris , celle dite 
de la Fraternité, déclara qu'il ne pouvait y 
avoir de recensement légal que celui qui avait 
été fait dans les chefs-lieux de département, 
publié et affiché dans chaque commune , et ap- 
porté par deux^ députés chargés spécialement 
de faire avec la Convention un recensement 
, général. 

A toute» ces difficultés là Convention ré- 
pondit par un décret qui fixait la forme et 
le jour de l'ouverture de sa nouvelle repré- 
sentation constitutionnelle. 

Mais 



Mais, déjà l'exempte de Paris avait exercé x-«E|. 
son infiaence accoatumée sur plusieurs dé- 
partemens : dea émeutes ^ des soulèvemens 
partieb avaient agité plusieurs chefs-Ueux« 
A Chartres ; un membre de la Convention, 
Letellicir ^ se dévoua avec cet héroïsme que 
les annales d'une république doivent oonser'* 
ver à la postérité. Des troubles suscités dans 
le district de Château-neuf, an département 
d'Eure^t-Iipir, l'y avaient fait envoyer en 
mission : il devait surveiller leâ manœuvres 
d'émissaires qui entravaient la libre circula- 
tion des grains pour l'approvisionnementdes 
arméeset de la capitale. £«'assemblée primaire , 
par une application abusive d^ principes 
de la souveraineté du peuple , s'était perâiis 
des actes de souveraineté locale , en s'empa* 
rant ^es caisses publiques ^ et en ordonnant à 
des agens du gouvernement de quitter son 
territoirci Les inoti& secrçtâ^ de cette conduite 
se manifestèrent bientôt ; la statue et l'arbifë 
de la liberté furent âbàttus4 On se livrait dans 
Chartres.à de pareilf'excès.'Letellieîr s'y ren^ 
dit : là une multittule furie&se l'obligea de sç 
reildro de ai^ demeure à la maison commune^ 
accompagné des magistrats du- lieu « On le força 
à suivre dan» les ^rues une proclamation tu^ 
Tqrne J^. a3 
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yj^ Ep* multuease qui fixait le prix du pain , et où 
des cris de viue le roi se firent entendre. De 
' retour, Létellier dit à ceax qui l'accompa- 
gnaient : (( Je n'ai pas dû me donner la mort 
a en public , au risque de vous faire assassî* 
«i^er »• Il leur fit voir un recueil de (quel- 
ques maximes de morale qu'il avait compo- 
sées ; puis demanda qu'on le laissât seul , posa 
sur sa table une lettre aux comités de gou-* 
vernement, et se tua d'un coup de pistolet 
Il s.e justifiait dans sa lettre sur les actes des 
arrêtés que la violence lui avait arrachés. 
<c Que l'on ne m'accuse pas de lâcheté , y di- 
<c sait-il , pour avoir rendu des arrêtés qui 
<x étaient inexécutables, dans la vue de sau« 
^ ver des magistrats que ma résistance aurait 
« fait massa.crer avec moi : f ai voulu épar-* 
<(g^er le sang^ et ne verser que le ^lien; 
ic j'ai- pensé que ma mort volontaire serait 
« plus utile à la république qu'un assassinat. 
« J'ai rétracté ces arrêtés par une lettre que 
<c î'adt^sse aux autorités constituées ». L'his- 
toire n'offre pas d'exemplci d'un dévouement 
plus tranquille et plus motivé. Létellier avait 
été député de Melun aux états-généraux ^ il 
était du nombre de ceux qui, peu jaloux des 
l^onpeurs de la tribune,, y montaient rar#- 
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ineht y laissaient faire le bien sans s^empres- x.« Èp« 
ser d'y paraître , et évitaient de prendire part ^ ** 
à ce qui se faisait de mal. Doué d^une élo-. 
quence douce et persuasive , il s'était rendu 
utile dans plusieurs missions difiSiciles , lors- 
que la modération entreprit de réparer les 
ravages de la terreur. Le rapport de cet évé- 
nement fdft terminé par l'oraison funèbre de 
Letellifer ; et l'orateur, s'arrêtant au^ circons<« 
tances actuelles, cita des lettres qui prou^ 
vaient la correspondance des agitateurs de 
Paris avec les meneurs de l'émeute à Chartres* 
« Quel bataillon, dit-il, revenant d'un corn- 
« bat sanglant, peut se glorifier d'avoir fait 
(C pour la liberté plus de pertes et plus de 
<it sacrifices que la Convention » ? Plus elle 
sentait l'étçndue et l'importance de ces âa-^ 
orifices , plus elle se croyait en droit de s'en 
assurer le prixj aux obstacles elle opposait 
la rapidité de ses déterminations. On pro* 
clama , au nom du peuple français , l'accep- 
tation de la constitution par les assemblées 
primaires, et ses représentans entendirent 
cette proclamation debout et découverts. La 
majesté du peuple ne reçut jamais dc^ si pro- 
fonds respects et de si solemnels hommages. 
On déclara ensuite que les décrets des 5 et 



♦• 



356 ItlSTOIRE DE FRANGE, 

^^P* i3 fructidor sont lois de la république , et 
que les assemhlées électorales sont tenues de 
s^y conformer. Le recensement des votes pour 
ces décrets avait donné le faible nombre de 
dent soixantersept mille ponr , et de quatre- 
vingt-quinze mille contre; tant l'opinion des 
départemens^ attachait peu d'importance à 
nilégalité métaphysique de ces deu^ décrets ! 
Ce même jour, la séance fut couronq^e par 
l'annonce de la reddition de Manheim , et du 
passage du Rhin par l'armée aux ordres de 
Pichegru. Cette première crise se terminait 
toute à l'avantage de la Convention. Il res- 
tait à attendre ce que feraient les assemblées 
électorales, et si elles se soumettraient aux dé- 
crets que leurs assemblées primaires n'avaient 
pas acceptés. La^ résistance de Paris était con- 
nue , et on savait quelle influence la capitale 
avait coutume d'exercer sur les départemens. 
Dans une séance qui fut prolongée dans la 
5€t4 nuit,. l'Assemblée prit des arrêtés violen» 

aietaS contre les présidens et les secrétaires de» 
sections. Ceux qui signeraient des actes con« 
trairèis aux décrets furent déclarés coupa- 
. blés d'attentat contre la tranquillité publi- 
que. Plusieurs, effrayés, donnèrent d'abord 
leur démission : mais bientôt les sections se 
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rallièrent ; on essaya de mettre lè peuple çn xmlj^ 
mouvement ; des hommes parcoururent les. 
rues pendant la nuit, criant que les trp,i;ipes 
de ligne envahissaient la ville, appelant par 
leurs noms les citoyens, et les sommant de se 
rendre dans leurs sections. Mais peu répondis. 
sent k cet appel. Le grand nombre , ce qu'ils 
faut appeler le peuple, sur-tout en révolution^ 
ne prenait pas une part très-active à jces dé- 
bats. Unanstinct supérieur aux efforts.de Vin* 
trigue lui montrait ses vrais intérêts, comme 
peu compromis dans cette lutte. Cette t en tatiya 
fut donc infructueuse : mais la Convention en 
tira un grand parti pour sa cause, et put, avec 
droit, agir contre des individus sans mission ^ 
et les traiter comme des p.^rturbateursdu repos 
public. Elle sentait combien il était Impor-r 
tant que celte lutte fût terminée avant la réu» 
nion des assemblées électorales. Une section 
de Paris , celle de Bondi, avait répondy au der- ' 
nier décretpar unarreté portant que, «dans le 
« cas de violences exercées contre un citoyen 
(( pour fait de délibération dans les assemblées 
<c primaires , sur-le-champ on battrait la géné- 
«rale, les citoyens prendraient les armes ^ 
a les corps électoraux se rassembleraient, et 
(( seraient entourés de la force armée prête 4 
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x/ Ep. (( lui obéir ». Cétait le tocsin de la gaerre 
civile. Qaelqaes sections hésitèrent ; d'autres 
y adhérèrent pleinement 

Paris offrait alors à l'observateur des pas-* 
9IOB8 publiques un contraste frappant entre 
Tagitation des partis et la tranquille indiffé- 
rence du peuple. Les corps délibérans étaient 
en guerre ouverte y et tout allait dans la ville 
«omme auparavant. Cette époque rappelait 
celle de la Fronde , lorsqu'on sortait des bals 
et des soupers pour aller se battre* dans les 
faubourgs ou dans les plaines d^la banlieue ^ 
et que les adversaires , se retrouvant le soir 
dans lès cercles , se racontaient leurs exploits 
de la journée. La Convention célébra alors 
une fête funèbre en l'honneur des pictimes de 
la PyranrAe décempirale , et bientôt d'autres 
victimes devaient tomber. Un appareil lu^ 
gubre, des costumes de deuil , une urne funé* 
raire voilée d'un crêpe noir, Surmontée d'une' 
palme , environnée de cyprès , deschants fu- 
nèbres exécutés par le conservatoire de mu- 
sique, tout donnait à cette solennité un carac- 
tère sombre et imposant* Tallien choisit ce 
moment, et annonça la guerre civile : Le 
ToyalismefàiXr^iXy aiguise ses poignards ; que 
f^s républicains préparent leurs boucliers /Dau- 
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nou monta à la tribane , et fit , au nom des x.« Cf* 
comité» de salât public et de sûreté géîiéra}&, 
un Rapport sur la situatixm de Paris. 11 traça 
la conduite de diverses sections , et se récria - 
sur la prétention des Parisiens qui s'obsti** 
naient à voir toute la France dans leur irill^: 
ce La souveraineté nationale -^ dit- il, né sera 
c( garantie que le jpur oit les Parisiens Serôfti: 
a enfin désabusés de ce préjugé... • Laissdn» 
tt aux ^ royalistes l'affreuse initiative de la 
a guerre civile. Que la foule des bons citoyens 
« accoure I Patriotes de 89 y hommes du 1 4 jixil* 
« let,. vainqueurs da xo août^ victimeis da 
a 3i mai^ libérateurs du 9 thermidor,, ve^ 
ce nez tous ; . placez* vous dans, les rangs des 
« vainqueurs de Fleurus » l Comqife Tarrétê 
des sections était le cartel de la gueire civile 
envoyé à la Otovention, elle paraissait l'ac^ 
cepler par ce discours officiel, et déjà les partis 
ètaieut en armes. Surla proclamation des sec* 
tions, Içs électeurs s'étaient rassemblés an 
Théâtre français; une force armée convoquée 
publiquement les entourait Alors la Convenu 
tion ordonna que lea magistrats qui compo-^ 
saient le directoire du département de la Seine 
ae transportassent au Théâtre français , et y 
fissent lecture du décret qui prescrivais Ia 
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x.%Zp^ 4îgp6.j|«^i0Si da coi'ps éleoioral ; ftiais éiussitôt 
* la fpiule . vsôrtit de l'en^^nte et entoara les 
q^gistrats; les fiam{>ea«;^ furent éteints ^ les 
^tté^#9 les cris , le» vociférations éte Jjêchèrent 
qi^e la loi ne pût être lue. Lès comités y en- 
voyèrent immédiatement un corîiiis de troupes 
chargé jde is'assuret de i la' personne des élec- 
teuf^ 0)91$ fous s'étaient-dispérsés: Alors les 
bpiis esprits purènt.se croire placés entre ces 
deu}s;)écaei]a $ ou les désordres et les 'horreurs 
4'm3^ noavjBlle révblutiôn' ^ ou lé retour du 
aystèmet.de Jateriçar.' • - --^^ 

..!0 décret d^ rééleCîlâott deS 5»ét'i3> fructi-i» 
dor sçf vit de motiîf ou *dc prétexté \ mfais il fut 
évidemment la cause des dis^nisiôfis. L'obii-> 
gatipQ imposée ah»: assemblée^ électorales de 
considéi^eir> comme loi ^ de l'état ^acceptation 
pçQçlanié^ de cèi décret^ a^it précédé la 
Pfeuve nécessaire à lia^aonvictiétt : éëiix qui, 
ne Vdoula^t pas.de la ctonstitutioni^épubli- 
cain^9. avaient oepeiidant cru nécess^aire de 
Facc^p^ç-r par: politique, s'étaient réâerVé les 
moyens d^sn gêner l'établissdMefit ;*: et la 
promptitude de l'assemblée avëit étohné la 
bonqç foi et servi la malveillance. La section 
licpelletier était devenue le centré de Finsur- 
yççtio» ; un comité civil et uw ^cétaseil îniU- 
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taire y furent formés. Flasiears sections , au *.* Ep, 
premier Signal d'alarme , y avaient envoyé 
du secours. On s'eiiipara d'un dépôt de che- 
vaux destinés aux ar'mées; on en composa 
à la hâte une trompe de cavalerie, et deux 
pièces dé canon d'un faible calibre furent 
amenées. Alors la Convention donna l'ordrô 
que cette section fut cernée et désarmée. M^-^ 
nou, général et ex- constituant, fut chargé 
de cette expédition difficile , et querexempld 
du passé rendait délicate* et périlleuse. Les 
troupes séctionnaires ayant refusé d'obéit* ^u 
décret, l'ordre fat donné de déployer la force. 
Les troupes de iigne qui composaient là co* 
loiined'attaque n?|ivaient pointdV>pittion faitej 
elles obéissaient sans empressement, maïs 
n'étaient pas disposées à refuser d'obéi Ir. lia 
nuit était avanieée, et les pourparlers s'éta^ 
blirent entro. les chefs militaires et les chefs 
des insurgés : ceux-ci ne pouvaient plus voi¥ 
leur sûreté que dans la résistance ; les autres 
ne pouvaient pas trouver la teur «dans de* 
actes de violence , même' 'suivis du -^acoès. 
lK>rsqu'ap]rès cette journée fatale le général 
Menou fut destitué et mis en jugement , il 
n'eut qu'un mot à dire pour réduire ses juge)âi 
au silence : tf L'infortuné Bailli^ d'après l'ordre 
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^:* 5^; ^ formel de FAssemblée nationale , et requis 
« parla municipalité de donner force à la loi ^ 
a fait tirer sur le peuple; son sort m'a dit 
ce mon devoir ». Mais la Convention ne pou- 
vait plus lutter contre la nécessité : Menoa 
fut déclaré coupable de haute titahison, et 
remplacé par Barras. On adjoignit à celui-ci 
trois de^ ses collègues à la Convention , Del** 
mas , Goupillera et Laporte ; on remplaça les 
généraux qui venaient d'être destitués : tout 
faisait plrésager que le montent de l'explo^ 
sien n'était pSLS éloigné. A la dernière pror 
çlamation de l'Assemblée, la section Lepel- 
letier avait répondu par un manifeste où les 
expressions n'étaient-plus ménagées j où les 
formes n'étaient même plus gardées. « Qu'àr* 
<c vez-vous fait depuis la convocation des 
rassemblées primifiires? Vous avez attenté 
<( à la souveraineté du peuple par vos décrets 
« des 5 et i5 fructidor; vous nous avezinves-* 
« tis de troupes pour nous efirayer; vos co- 
<( mités ont revômi dans la société tous les 
a agens et les suppôts de la terreur; vous 
« avez applaudi à votre barre à leurs pétitions 
çc incendiaires ; ils ont comprimé par leurs 
« vociférations ceux de vos collègues qui 
« avaient le courage de vous dire la vérité* «^ 
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« Vons aveas marqué des yictiines; vous avez x/ r.p. 

. - An 5." 

t renouvelé les proscriptions de Marat et des 
(( montagnards ; vous avez trompé vçê cpm- { 
« mettans en v4l|s attribuant la majorité sur 
a les décrets des deux tiers ; vous avez osé 
a traiter d'intrigans et d'assassins des hommes 
a que nous venons d'honorer de notre con- 
m fiance, •• . Jetez les yeux sur vous- m4nies; 
a vos vêtemeus sont teints du sang de l'innp- 
If cence..,. Des milliers de vos commettans 
« égorgés , des villes détruites , le commerce 
ce anéanti, la probité proscrite , l'immoralité , 
« l'athéisme et la famine organisés, le trésor 
« public dilapidé. -^ . • Voilà voire puvrage. ». . 
c( Tout ce que nous avons fait, la justice , la> 
ce raisonnes principes, nous donnaient le droit, 
ce de le faire.... et si les représentans de la 
ce nation n'ont pais su mourir à leur poste 
ce lorsque la patrie était en danger, les repré* 
a sentes sauront y mourir, s'il le faut, pour 
ce maintenir leurs droits.... Tout l'appareil 
ce de la force est réuni autour de nous :.ce* 
ce lui qui craint dans une semblable position , 
ce ou juge du mal qui peut lui arriver par le^ 
«mal qu'il a fait lui-même , ou sent qu'il exerce ^ 
ce un pouvoir qui ne lui appartient plus,..,. » . 
l^ Convention avait déclaré qu^elle était. 



564 HISTOIRE DE FRANC E, 

X.* Fp. décidée à périr , s*il*le fallait , pour exécuter 

la loi Il ne restait pl«s d'arbitre que 

Pépée.* Les troupes sectionnàîres se rangè- 
. rent en bataille , et occuperai les rues de' la 
Loi, Vivientiè, les boulevarts adjacens, et 
toutes lés avenues de la rue des Filles Saint- 
Thomas. C'était ce mêhie quartier qui le 
vo ao^t, avait soutenu lecliâteau, et qui le 
5i mai avàjt délivré la Convention. Mainte- 
nant tout cef espace était cerné parles troupes 
de'ligne. Il était neuf heures du soir. Le ré- 
sultat des communications entre les chefs fut 
qtie Ménou s'engagea à faire retirer les troupes, 
à condition que les sections se retireraient 
elles-mêmes 5 mais pourraient cependant con- 
tinuer leurs délibérations paisiblement et sans 
armes. L'ordre était de les désarmer , et d'arrê- 
ter les chefs : cette transactioi^ ne fut point 
ratifiée par les comités, et causa là destitu- 
tion du général. 'Les sectionnaires ne se sé- 
parèrent poirit': quoique cette nuit fût fort 
pluvieuse , ils la passèrent sous les armes dans 
les rues où ib étaient postés. Dès que l'on 
fut informé dans ï^aris de l'appareil menaçant 
et rigoureux dirigé Contre la section Lepelle- 
tiér, toutes les autres sections, même les plus 
éloignées, y envoyèrent du secours. On battit 
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la générale; et avant que la conciliation faite x.» Ep. ] 

par Menou fût connue, trente mille hommes^ ' | 

avaient pris les armes; des généraux, p^rmi I 

lesquels on remarquait Danican, Dubaux, 
Maulevrier , se mirent à leur tête ; et l'on fit 
à la hâte quelques dispositions nécessairement 
insuffisantes pour organiser une multitude ani- 
mée et sans direction prévue. Barras , en même 
temps, donna ses ordres, et prit des mesures. 
Le général Carteaux fut chargé de garder le 
pont-neuf avec de l'artillerie, pour empêcher 
la jonction des se'ptions du faubourg Sftintr 
Germain. Le général Bonaparte eut le com- 
mandement des troupes qui couyra,ient les 
Tuileries et le local des séances de la Conveq- 
tion. L'ordre fut donné par eux de ne coxor 
mencer aucun,e agres^on^ de souffrir même 
tout ce qui. ne serait que menaces ,^ provoca^ 
tions ou légères escarmouches. . 

Il est difficile, dans ces mouvemena tumul-" 
^ueux , de démêler à quel parti l'agressioii 
]peut être imputée. La tactique révolution- 
naire était assez perfectionnée alors, pour 
qu'on sût faire naître dans le parti çpposé des 
événemens dont on pouvait tirer avantage. Oj^ 
£t courir le bruit que cinquante grenadiers ^ ^ 

attirés dans la section Lep^lletier^ y avaiei3^ 
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x.«Fp. été égorgés : ]e fait était faux; mais des deux 
côtés y les chefs de partis avaient besoin de dé- 
cider par les armes une querelle que les armes 
seules pouvaient décider. Au terme où les 
choses en étaient venues, le parti secret opposé 
aux deux partis français pouvait se prévaloir 
du succès, quel qu'il fût : qu'ipût-il fait de mieux 
que de détruire la Convention par les Pari- 
siens , ou de se venger de Paris par la Conven- 
tion ? L'un ou l'autre résultat lui paraissait 
assuré. Parmi les généraux qui s'étaient mis 
à la tête du parti sectionnaire ,> Danican 
essaya des moyens de conciliation : il adressa 
aux comités une lettre qui fit le sujet d'un 
rapport et d'un projet de proclamation paci* 
£que. Le rapporteur , au nom des comités , le 
présenta à la tribune à quatre heures du 
soir de la journée du i3 ; Lanjuinais et plu- 
sieurs membres l'appuyèrent en vain : les an-* 
ciens chefs du parti jacobin comptaient sur 
leurs forces nouvellement réarmées j la vic- 
toire devenait celle de leur parti, et la paci* 
fication les laissait à leur place. La procla- 
mation pi^oposée fut rejetée, A cinq heures, 
le feu commença ; les colonnes àectionnaires 

' s'étaient mises en bataille dans la rue Saint- 

Honoré y ou plutôt s'y étaient portées en 



DEIPUIS 178g. 367 . 

niasse organisées à la hâte. L'attaqae fat une x/ tp. 
impulsion brusque et sans ensemble; trois 
pièces légères étaient leur seule artillerie; 
celle de la Convention était postée à l'entrée 
des rues qui débouchent dans la rue Saint-- 
Honoré y et eurent bientôt coupé en plusieurs 
troncs cette colonne entassée. Alors l'action 
devint partielle ; les jeiunes gens armés de fu- 
sils tiraient 9 l'un après l'autre , sur les canon- 
niers , dont les pièces régulièrement servies 
balayaient au loin les avenues du poste où 
elles étaient placées. On combattait sur tous 
les points du quartier sans savoir à un bout 
ce qui se passait à l'autre : on se battit ainsi 
long- temps au Carrousel et sur le parvis de 
l'église Saint'^Rooh, dont le portail resta sil- 
lonné dés traces des boulets et de la mitraille. 

1 

Les combattans sectionnaires s'éclaircirent 
peu à peu 9 et se dissipèrent entièrement vers 
minuit. Les troupes conventionnelles étant 
restées maîtresses de leur poste , le furent du 
champ de .bataille. Les Parisiens qui habi- 
taient la rive gauche de la Seine prirent part 
à Vaction : 'mais ils ne purent forcer le pas- 
sage des ponts ; l'artillerie placée sur les 
quais de la rive droite foudroyait la i:ive op- 
posée, et cependant avec ménagement. Cait^ 
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^•'' ^p* teaax, qui commandait dftus cette partie, fit 

Aa 5,* , , 

diriger le tir des canons , plutôt .^our efifrayeif 
parles débrisqui tombaientdes toits ^ que pour 
porter la destruction* dans la fidule amoncelée 
sur le quai. Vers. une heure du matin, le fea 
avait partout cessé. 

Ce fut Le dernier acte révolutionnaire au* 
quel Iç peuple prit part. Le droit derésis^ 
tance à Voppres^ion ne fut plus lâis en pra-^ 
tique , et ne fut pas même réclamé ; les crises 
politiques qui changèrent la Jbrme du gou-r 
yernement ne furent pl^us que des débats in-» 
térieurs entre les autorités constituées comme 
représentation, et les autorités executives. Les 
troupes soldées furent seules appelées àinter^ 
venir ; le peuple , spectateur tranquille ^ atten^ 
dit que l'événement lui donnât d«s lois. 

La Conventioa sauva encore , sa 1 iberté 
après cette crise : la grande masse délibérante 
ne voulut point recon^naître pour vainqueurs 
ceux, qui venaient de vaincre en son nom et 
pour elle. La même sagesse qui , depuis le 
g^ thçrmÂdpr , ^vait défendu la Convention 
de la suprématie d'uia parti , lui fit embrasser 
le système de modération qui fut suivi après 
la victoire. Cette pi^udente politique calma 
le3 crajintes, çt emp/^cha le désespoir* On dé- 
ploya 
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J>loya d'abord tout Tappareil de la se vérité , x.*Ep, 
et cette mesore servit à contenir. Des com- 
missions militaires farent instituées pour ju- 
ger les chefs de Pinsurrection qui venait d'être 
déclarée révolte t mais ces commissions ne 
durent exister que dix jours. Presque tous 
leurs )ugemens furent rendus par contumace ^ 
les condamnés purent se mettre en sûreté ; et 
deux victimes seulement furent inimolées. 
La terreur, dont on croyait le retour cer- 
tain , avait trop effrayé la Convention elle^" 
même, pour qu'elle osât la rappeler; et dès 
que Paris vit que l'on ne voulait pas le livrer 
à ses vainqueurs, il se soumit, sans opposi* 
tion et sans délai ^ à toutes les conditions que 
la loi luiimposa. Ainsi la garde nationale, qui 
depuis 1789, faisait sa sûreté et sa force, fut 
désarmée sans refus^ même sans réclamatiom 
Les citoyens , dans le vdélai de trois heures 
qui fut fixé , portèrent leurs armes aux dé- 
pôts désignés; les compagnies d'élite , sous le 
nom de grenadiers et de chasseurs^ furent 
supprimées ; l'état*major réformé et remplacé 
par un commandant amovible et temporaire, 
qui fut mis aux ordres du général de l'armée 
de l'intérieur : ce poste fut confié à Bona- 
parte. On essaya si la Convention aurait pour 
Tome /^* H 
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X.' Kp. elle-même la modération qa'elle pratiquait au-' 
dehors. Plusieurs de ^es membres» pendant les 
débets, s'étaient hautement déclarés en faveur 
des sections. .Après l£^ victoire qui les ter- 
.mina, on entreprit de les rechercher, et déjà 
Jes dénonciations de plusieurs de leurs collè- 
gues appelaient le décret d'accusation sur 
leur' tête. 

.<( Je déclare, dit Tallien ,qué je connais des 
« homifies dans rassA^nblée qui ont pris part 
a à la révolte : j'en nommerai plusieurs wqui 
tt ont consenti à laisser proclamer un roi sous 
.((le. titre de maire perpétuel de Paris )).Bt déjà 
des gestes menaçansi du côté gauche de l'assem- 
hlée, désignaient le càté droit. La Convention 
seforma aussitôt en comité général..Dans cette 
séance secrète prplpngée pendant la nuit, Tal* 
lien ^accus^ Lanjuinais, Henri Larivière, 
Boiss^ diAnglas, Lesage (d'Eure-et-Loir), 
Fiontécoulànt , Pelet : mais les preuves annon- 
cées ne répondirent pointa l'attente des juges ; 
tout se réduisait à des intelligences entre 
un comité établi, disait^on.à Baie, et cor- 
respqndant avec les comités sectionnaires de 
Paris^.à des chansons envoyées aux armées et ^ 
répandues dans la capitale, à des projets vagues 
et sans suite , des espérances prémalurées. La 




I 

Convention • en sarde contre ce système re- x.« Bp- 

naissant de la mettre aux prises. avec elle- 

^' ' ■..*.»>.•.. »* » * • . ^ 

même, leva la séance sans donner d!autre suite 
aux dénonciations. Mais on préparait; lune nou- 
velle attaque. Tous les personnages dénoncés 
étaient précisément ceux que les assemblées 
électorales de Paris venaient de nommera la 
prochaine législature. On essayage faireannul* 
1er toutes les élections, déjà faite^ , en prQnoxx- 
çant la dissolution des assemblées électorales : 
mais la masse de la Convention, à qui ces choix 
convenaient , et qui y voyait une . garanti^ 
contre le retour du terrorisme, écarta cette 

• • • • » " ^ 

mesure da^gereuse.^pur elle-même% Les élec- 
tions faites furent maintenues et consommées 
danp le même esprit. Cependant, par une 
3ort^ djB/fiondescendance ,. et pour satisfaire le 
parti ^énopçialeqr,, Rovère et Saladin.aux- 
^quels pp ^.Ç: pouva^ guère reprocher que les 
louanges à eux prodiguées, par les écrivains 
répfités royalistes , furent mis en arrestation, 
ï^endant ces luttes intestines, Paris resta 
ironaobile. : ses , habitans jetaient les regards 
en arrière avec une espèce de surprise mêlée 
â'effi^ei,:sur Fentre^rise qu'ils avaient for- 
mée d'attaquer à force ouverte la représenta- 
tion nationale, investie de pleins pouvoirs^ 
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*:• ^; soutenue de l'appareil militaire^ seconclée piSit 
un parti encore nombreux, actif , audacieux^ 
qui n'avait, depuis son abaissement, d'autre 
espoir que dans une crise révoTutionnaire, 
et auquel k représentation nationale offrait sa 
toute-puissance et son crédit en échange du 
secours qu'elle voulait bien recevoir de lui. 
Le résultat de ces réflexions fut de s'en 
prendre atix instigateurs qu>avaienl tout con<- 
dait,' et de savoir encore gré à la Conven- 
tion de ce qu'on appela sa clémence , et (Jai 
n'étaitqu'unepolitiqueàla fois très-sage et très- 
lîàbile. On vit môme cette section du faubourg 
Saint- Antoine et ces terroristes si redoutés, 
venir comme pétitionnaires solliciter à la 
barre xette clémence que l'on était bieû ré- 
solu d'employer, «La clén^ence, dirent-ils, 
a peut seule cicatriser les blessures de là psr 
« trie../. Législateurs, qu'elle s'échappe avec 
« la constitution; accordez un pardon gêné- 
c« rai». Que ce mouvement fût inspiré, comme 
faisant partie d'un drame convenu, il nfen 
était pas moins généreux et noble : il est per- 
mis de tromper ainsi le peuple. 

Le premier usage que l'Assemblée fit de la * 
victoire , fut de hâter, l'établissement de la 
constitution.Taus les partis étaient enfin d'ac- 
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cord, et voulaient celte constitution comme 3i^-* cpc 
]e seul terme aux maux actuels. Quelques 
incidens apportèrent encore du retard et du 
trouble : c'était le moment des revers qu'é- 
prouvait l'armée de Jourdan. On accusa les 
commissaires près de cette armée, et leur 
arrestation fut décrétée. Paris eut encore un 
moment la crainte de vair lé système de 
rigueur remplacer la clémence qui avait 
d'abord prévalu. Soit que des découvei^tea 
nouvelles eussent donné lieu à de nou-« 
velles inquiétudes, soit que des espérances 
trompées fussent le motif secret et peut-être 
inaperçu de ceux même qu'elles agitaient. On 
ai?nonça des conspirations récentes , suile de 
celles qui venaient d'être déjouées; on effraya 
assez la Convention pour obtenir d'elle une 
autre commission des cinq y et pour la com- 
poser, les membres les plus adhéreris au sys-^ 
tème de rigueur. Paris trembla ; mais Tki- 
baudeau , avec une éloquence digne des ora^ 
leurs de ftome et de la Grèce, maîtrisa Içs 

" • f 

opinions, et domina l'Assemblée. Il rendit ce 
}our-làun service éminent à son pays : c'était 
ce}ui<£ixé pour la dernière séance de la Con- 
vention : on proposa en vain de reculer ce 
tenne j^ un mois ; les hommes sa^ease rajr 
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x.« Kp. lièrent , s'entendirent ; la masse délibérante 
qui, presque, toujours, ^e ralliait aux opi- 
nions saines, quand elle étttit soutenue, ré* 
sista; et le décret qui déclarait que la Con- 
vention nationale avait terminé sa session fat 
prononcé. On procéda immédiatt^mentà la for- 
mation nouvelle des deux conseils. Une loi 
positive prescrivait que le nouveau tiers 
nommé par les assemblées électorales serait 
attendu pour coopérer à la répartition ; mais 
les circonstances parurent pressantes : les 
places que les électeurs n'avaient pas rem- 
plies le furent par un scrutin de l'assemblée, 
et l'on procéda ensnile à la formation dd 
Directoire exécutif. La constitution voulait 
que le conseil des Cinq-cents présentât à ce- 
lui des Anciens uneliéiedëciiple t Cette loi ré- 
cente fût d^âbord éludée ; la lîôte de cinquante 
candidats comprenait quarante-quatre noms 
inconnus , et ceux de la Révérllière-Lépeaux , 

_ ! < 

Rewbell, Sieyes, Letonrneùr,'BàrrasV Sièges 
. refusa,' et écrivit : « Ma place est au conseil 
i{ des'Cinq'-céhts , et yy reste )). Il aVait déjà 
refusé l'arCheVêché de Paris , et refusa ensuite 
la: dïgriité'de Consul. Le récit doit<aux hoin- 
nies marquans dans l'histoire deleûr siècle', 
de conserver" les faits qui peuvent servir à 
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établir leur caractère. Carnet fut élu a s^ x.« Ep, 

- An 5.^ 

place. 

Lés premières opérations des deux cott^ 
seils furent relatives aux finances. Depuis 
long-temps elles étaient à-peû-près fictives", 
la pièce d*or de vingt-quatre livres eh valait 
trois mille en assignats; elle monta peu après 
^ à vingt mille. On fit quelques lois répressives , 
maisinsuffisàntes contre le Commerce de l'ar*^ 
gent , contre Tagiolage : il avait sa source - 
dans une somme énorme de papié^r monnayé, 
successirement en circulation ; cette somme 
avait excédé vingt-neuf milliards. Déduction 
- faite de ce qui avait été brûle ou démonétisé, 
et de ce qui était encore en dépôt dans les 
caisses publiques, il restait plus de dix-)iuit 
milliards en circulation ; et celte masse, au mo- 
ment de sa chute , n'écrasa j)^^ le^ol qui 
l'avait portée , tant ses reproductions^ an* 
nuelles sont une mine inépuisable.- 

Dans l'organisation nouvelle, on avait com- 
biné^, autant que possible, les institutions 
jpolifiques n^iessaires au gouvernement d'une 
grande nation , et les idéear produites par 
une révolution orageuse : mais on aVàit été 
ausai forcé de faire la part aux préteations de 
parti et aux prétentions personnelles^ cette 
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x.«»Ep. condescendance, peut*êtjre alord inévîla-* 
ble , y déposa dès germes de destruction Le 
pouvoir législatif était conyenablement ba-^ 
lancé par l'équilibre établi entre les dea:!C con- 
seils ; il n'arriva point que celui des Cinq^ 
Cents s'inaurgeât contre les décisions de celui 
des Anoiens, qui rejetait quelques-uns de 
ses arrêtés ; mais dans l'administration gêné* 
raie y confiée au Directoire , les agens étaient 
à la nomination dix peuplé , et leur destitu-* 
tion partielle ou collective était abandonnée 
au pouvoir exécutif. De-là des efforts et des 
actes d'autorité contre la résistance des agens ) 
bientôt aussi la faveur devint le prix de la 
complaisance. La forme de délibération adop^ 
tée par les cinq directeurs, les obligea de se 
partager en deux sections qui sie disputèrent 
tourTà-|pur leur faible et unique majorité* 
Ceu:^ qui s'étaient prononcés dans un parti, 
et qui étaient là ses mandataires, continué-* 
r^nt de lui appartenir; ceux à qui leur au* 
cienne conduite permettait l'indépendance, 
furent rangés par les vainquei#s au nombre 
de leurs adversaires , quand une lutte de quel'» 
que$ années eut ataené lie dénouement de 
b^aucQuç decrisesi intérieures, qui l'avaient 
prép^^ré^ 
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L'ordre judiciaire dut à sa neutralité danà x.* Ep# 
le& affaires, l'avantage de garder son indépen- 
dance légale. Le peuple conserva l'esprit rér 
publicain ; les riches devinrent les grands , et 
songèrent déjà à établir et perpétuer leur pré^ 
pondérance. 

L'armée^ trop occupée de, l'ennemi pouj; 
prendre part aux mo:ttveinens de la cour di- 
JFectoriale, resta sans chef , et par- là même 
clisposée^' en' reconnaître un* L'avènement 
du Directoire ayait été max^ué par les revers 
des armées du Nord : celle du Rhin était ce* 
tirée en avant de Landau; celle de la Mor 
selle, après l'avantage que Jourdan avait 
remporté à Creutznach, s'était établie sur la 
Nawe, et semblait menacer encore les rives 
du Rhin ; un nouvel échec obligea le général 
Marceau de se retirer derrière la Moselle. 

Mais l'armée d'Italie repritl'offensiveaussi* 
tôt que les bataillons de l'armée des Fy ré« 
nées furent arrivés dans les Alpes. 

Kellerman avait soutenu sa ligne de dé«- 
fense , la droite à la mer vers Borghetto , la 
gauche à Orméa , le centre s'étendant devant 
les postes- de fiaiico et Bardinetto. Tant que 
l'armée put conserver ses communicationsi 
car mer avec Gènea el*c» tirer sesjsubsis^ 
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An^» tances, sa position fat soutènable; mais lors- 
que Fescadre anglaise eut établi des croi- 
sières sur cette côte, les convois furent in- 
terceptés , et la position de l'armée devînt in- 
quiétante. Dans cet état de choses , lé Direc- 
toire envoya à Schérer l'ordre (Tattaqueret 
de battre Vennemi. ^ 

L'armée Austro^Sarde,forte d'environ qua- 
rante mille hotnmes , tenait une ligne de posi- 
tions, fortifiées et liées les unes aux autres par 
des retranchemens ; sa gauche , appuyée à la 
mer à Loanp, occupait avec de l'artillerie 
.Filial et Brescia ; son centre occupait des po- 
sitions fortement munies à Roccabardene, à 
Mélogno, à SettepanL Ces positions étaient 
liées à la droite que fermaient les troupes pié- 
montàises, par les places de Céva, Mondovi et 
ConiToutes cescommunicationsétaient libred 
et faciles : les Aastro-Sardes avaient de plus 
en arrière des positions assurées et très-fortes. 
La saison avancée et la situation de l'armée 
française lui faisaient' une nécessité , ou d'en 
yenir à une action pour assurer ses quartiers 
d'hiver datisi kl ligne qu'elle occupait, ou de 
rétrograder pour les prendre dans le comté 
de Nice et sur les frontières. ♦ 

p.jptti- Maaséna «aux commandait la droite et un« 

ficative*. '' * 
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partie des divisions du centre , et qui , dans x.« Ep. 
cette campagne , avait pris une grande con- 
naissance du pays , fut chargé par le général 
en chef de rédiger le plan d'attaque. Selon 
les premières dispositions , la droite des Aus- 
tro-Sardes, composée en grande partie des 
troupes piémontaises, devait être tournée; et à 
l'aide des renforts que l'aile gauche et le centre 
de l'armée française avaient reçus , on potivait 
entreprendre de prolonger successivement à 
revers la ligne ennemie de sa droite à sa gauche 
en la plaçant entre deux feuk*; on cômptaif 
pour l'exécution sur l'ardeur et l'impétuositd 
des trotipes : mais des contrariétés de climat 
et de saison , dçs brouillards , des neiges abon- 
dantes qui tombèrent pendant plusieurs jours ^ 
retardèrent et empêchèrent dé suivre ce pre- .. 
mier plan. Masséna alors proposa d'exécuter 
sur le centre de l'ennemi le mouvement que 
Ton avait dû diriger sur son aile droite, de 
s'en) parer de vive force des positions qui le 
couvraient à Banco, à Rdccabardene, à Bar- 
dihetto 5 de dépasser ces positions ,^ et d'en 
prendre en arriéré de sa ligne. Màssénà, qui* 
proposait ce projet hardi, demanda et obtint' 
d'en diriger l'exécution. En conséquence, les 
troupes qui avaient été portées à Ôrméà jpour 
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^^^^- renforcer la gauche, redescendirent vers le 
centre; et pour donner le change à l'ennemi 
et aux habitans, en motivant cette marche,, 
on fit préparer des logemens dans les villages ^ 
et répandre le bruit que l'armée , à cause- 
de la rigueur de la saison , allait prendre ses 
5 frîm quartiers d'hiver. On manquait de vêtement 
aSnof. et de subsistances; l'habitude et le courage 
y suppléèrent. 

Schérer , général en chef, prit le coniman" 
dementdela droite , Masséna celui du centre,, 
le général Serrurier celui de la gauche , qui 
n'était destinée qu'à contenir l'ennemi dans 
cette partie, et à l'empêcher d'en tirer des 
renforts pour les porter aux points attaqués { 
la droite devait au contraire agir avec vigueur 
au commencement de l'action , pour ftiire 

se ^ * 

d3 Q^! croire à l'ennemi que cette attaque était la 
véritable. 

Dès la veille, pendant la nuit, Masséna 
détacha un corps d'infanterie légère, com- 
mandé par un chef de brigade nommé Gas- 
part, qui s'était déjà distingué dans plusieurs 
actions. L'attaque générale commença avec le 
jour ; Masséna harangua -ses troupes ; les co- 
lonnes s'ébranlèrent, conduites par les gêné* 
raux Laharpe, Charte! , Cervoni , Saint-Hi^ 
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laîre , 7oubert , Mercier , Chabran , Bîsanet x.* £p. 
Le général autrichiea d Argenteau comman- 
dait la ligne ennemie qui tenait le centre des 
positipns. Les postes de Bardiuetto et Mélo«* 
gno furent d'abord opiniâtrement disputés : 
Masséna disposa celte première attaque à la 
têle de sa réserve^ et d'Argenteau prit unç 
première position rétrograde sur la rive 
droite de la Bormida. Selon le plan arrêté , ce 
prendier succès exigeait de nouveaux effort^ 
pour repousser lé centre- de Tarmée enne- 
mie^ et pouvoir ainsi prendre ^es revers, 
sur ses deux ailes* Masséna fit attaquer et 
emporter le, poste. de San-Pedro del Monte 4frûn. 
qui domii^ait toute la droite des alliés , et ce-- 
lui de la redoute de Castelace». Ce dernier 
poste étant forcé., décida là seconde retraite 
da centre des Autrichiens : leur aile se troulra 
ainsi entièreme'nt. À découvert Masiséna était 
alors en avant ^ vis*à-vis d^ : retranchemens 
de Saint-Fan taléon ^ qui couvraient toute la 
portion de Tarniéé ennemie postée/à Loanct 
Le général autrichien de Wallis commandait 
x:ette aile gauche en l'abâencè du général en 
chef Devins. * 

Schérer^ ayant SQUs ses ordres les géné- 
raux Aùgerçau |. yictor , Busnel ^ avait atta- 
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x/Kp*. que en même temps les postes en arant de 
Loano. Les chaloupes canonnières, armées de 
pièces de gros calibre , et rasant la côte , bat- 
taient toutes les; positions de l'extrémité de 
l'aile gauche ennemie. Cependant elle soutint 
ces attaques réitérées sut le ^point de Loano, 
pendant le commencement du combat; mais 
lorsque Iqs colonnes françaises qui avaient 
longé le centre, paru^eiit^sur ladroite de l'eft- 
juemi , et menacèrent de lai couper la com- 
munication àVec l'armée^pièmontaise , Loano 
fut évacué, et Wallis prit une position en ar- 
rière vers Ponte di Neva et Ai-tare* 

Les corps que Masséiia avait amenés du 
centre avaient rapproché l'aile droite que 
^chérer commandait; et menaçaient de se 
Tendre maître» dès liauteurs de l'Apennin^ 
et de se placer entre les Ëtàts du roi de^ Sàr^ 
idaigne et Tariliée de ses 'alliés*: celle-ci fut 
forcée de «continuer sa retraite sur Aqui et 
JPégo, et de^làencore vers Ale^tandrîe , occu- 
pait la vallée [de Bormida, où elle prit defe 
iOàntonnemtsns d'hiver. ' 
, A l'aile. gauche dé Farméë -française, oà 
commandait Serrurier , et où l'attaque ne àe^ 
^it être que simulée , Fobjetfut renfipli , c'est- 
à-dire que Vàn contint les force» de l'enneâii 
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dans (Dette partie, et qu'bn l'eni pécha de se por- ^ |p; 
ter à l'appui de son centre et de sa drôife. Les 
généraux Miolis et ÎPigeon cohimandaientles 
colonhès ;,les redoutes de Saitlt*^ Bernard reçu- 
rent et soutinrent trois attaques : un moment 
on s'empara du poste de Dondela ; l'ennemi le 
reprit , niais sa retraite fut forcée par les évé- 
nements des journées suivantes. La perte deà 
deux armées fut considérable, parce que là 
défense et l'attaque furent également opi- 
niâtres. Le succès fut dû à la supériorité des 
manœuvres, et cette bataille fut une gi;ati^ 
leçon de cette tactique. nouvelle qui décidait 
tout par les grands mouvemens. 

Les résultat:^ de cette victoire» furent déctiî- 
sifs : outre l'occupation de Savonë, le rétablis^ 
sèment dés communications aireo Gènes , et la 
prise de beaucoup de munitions*, de» bagages tit 
d'artillerie, ^elle ouvrit l'entrée du Piémont^ 
et prépara les grands et brillàns succès qui, 
sous le premier commandement en chef de 
Bonaparte, dès. l'ouverture de la campagne^ à 
Môntenotte , .à .Millésimp , . à Lodi , décidé- 
rentdu sort de* l'Italie. Le Gouverçemeilt 
aussi gagna beaucoup en considération par la 
victoire de Loano : ses relations extérieures 
4»'étendimit et se consolidèrent ; bientôt l'Eu- 
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tj Epi rope et les rois â'acQoutumèrent à traiter aveé 

An 5,« 

un pouvoir organisé et Ji^ecolinu sans oppo« 
/iition au- dedans. 

. Toute l'Europe avait déjà ressenti la se- 
cousse de la révolution française ; l'Angle* 
terre seule ^ ou plutôt le cabinet de Saint* 
James, ne pouvait consentir à voir la France 
république et gouvernée; Tant que le régime 
révolutionnaire avait dominé, cet état de 
. choses convenait k la politique ministérielle 
de l'Angleterre ; il éloignait tous les moyens 
d'ordre public et de stabilité : mais lorsqu'on 
vit. un gouvernement constitutionnellement 
établi , on jugea d'abord quelle prépondérance 
pouvait prendre un Etat fort par les armes et 
par des institutions libérales. L'état de guerre 
conservait seul des chances de subversion ^ 
que la paix éloignait. Le roi d'Angleterre ^ 
dans son cïïscours d'ouverture du parlement ^ 
parmi les généralités et les lieux communs 
d'usage , n'avait parlé que des moyens pécu« 
niaires nécessaires^ pour soutenir la guerre 
;et parvenir â' une paix honorable : oette paix, 
cependant, avait été réclaméedans une adresse 
jiédigée et approuvée par cent mille citoyens 
réunis en plein champ aux portes de Londres; 
L'Ang[leterre pouvait être fière des grands 

succès 
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succès qui lui avaient valu d'immenses con- x.« tp. 
quêtes dans les Indes : son commerce était 
florissant; sa marine couvrait les mersjf s^ 
taxes énormes s'acquittaient , et son trésor 
pouvait suffire aux subsides ^ à Taide des« 
quels il achetait les armées du continent. 
Cependant Fesprit public, dans un pays où 
le poij^voir est £brcé de Ip .ménager^ n'était 
pas ennemi de la France même républicaine; 
et si les excès du jacobinisme n'eussent pas 
épouvanté les grands capitalistes et les pro- 
priétaires, le Gouvernement eût peut-être 
été obligé d'y déférer : mais les forfaits do 
l'anarchie avaient eu pour le ministère l'avan- 
tage de lui rallier une grande partie de la na** 
tion^ dans un pays où la neutralité en fait d'opi** 
nions n'est point admise > et où tout homme ' 
maipquant par ses talent ou par sa fortune ^ 
est, sous peine' de perdre toute considération, 
obligé de se prononcer dans un des deux par^ 
lis qui combattent ou qui servent l'autorité. 
D'abord le parti de l'opposition ayaitfayorisé 
ouvertement la révolution française ; n^ai^ 
bientôt, il se vit forcé de la répt:o\iver, sous 
peine de perdre une grande partie de ses 
adbérens , et de les voir s'éloij[ner dès qu'ils 
virent que ces principes ppuvaiept d.eye?- 
Tome y. ' %5 
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X.» Ep. nir aussi contre ^ux un moyen de subver*^ 
sion et d'attentat contre leurs propriétés. A 
Fépoque où le Directoire prit les rênes, Top* 
position en Angleterre était donc beaucoup 
moins forte , et par conséquent beaucoup 
moins en état de lutter contre le système de 
guerre que le ministère avait adopté. Aussi 
le commissaire français Monn^ron , qui fut 
envoyé en Angleterre pour donner déjà force 
au parti qui voulait la paix, n'en fut quo 
faiblement secondé , et revint sans avoir pu 
rien entamer de relatif au but de son voyage. 
Le ministre obtint du parlement tout ce qu'il 
voulut^ les fonds pour la marine et pour les 
armées continentales furent accordés, et les 
sommes que le ministre demanda pour les dé- 
penses secrètes furent mises à sa disposition. 
Les taxes pour faire face à ces dépenses se 
montaient à vingt-huit millions sterling; ce 
qui se rapprochait assez des dépenses que fai- 
sait la •France; On la représentait dans le 
discours du roi, comme « usant le peu de 
c( fonds qui lui restait encore, du jour au len- 

« demain , de semaine en semaine Per- 

w sévérons donc dans nos efforts , ajoutait-il ; 
« et une paix glorieuse , accélérée par ces 
« mêmes efforts , récompensera notre cons- 



DEPUIS 178g. .. 387 

^ tance y>. Cependant la quatrième campagne X-' Ep; 
allait seulement s'ouvrir; et cinq campagnes • 
couronnées par des succès,suiv:irent ce tableau 
de Vétat désespéré de la France : tant il est 
facile aux Gouvernemens de tromper léa 
peuples, quand de grands intérêts personnels 
l'exigent ! En même tempa , le ministre avait 
fait un discours contre les assemblées popu- 
laires , et le lord Grenville demanda que l'on 
mît en sûreté la personne du roi : ce qui signi- 
fiait de donner l'entrée'de Londres aux trou- 
pes. L'Angleterre, à cette époque, et plus 
encore dans la suite , doniia l'exemple ée ce 
que peut une constitution sage et fermement 
établie. Le premier bienfait de cette constituai 
tion était l'esprit public qu'elle donnait à la 
nation entière : tandis que son Goiiverne- 
ment , tourmenté par une ambition sans 
bornes , et n'aspirant qu'à dominer au-debors 
et à étendre son pouvoir au-dedans ^ l'entre- 
tenait , malgré elle, dans une guerre où tout au 
plus la cour et le ministère étaient intéressés ; 
jamais les ministres n'eurent à lutter contre 
une opposition active qui tentât de faire 
échouer les plans et de gêner dans leur exé- 
cution les projets qu'elle avait le plus désap- 
prouvés. Les ministre^ furent contredits, ja-? 
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'[^l^p* mais contrariés ; résprit public domina sur 
l'esprit de parti ; et cet efifort ne pouvait être 
que celui d*une nation où l'homme est par- 
Venu, par sa civilisation et par ses institu- 
tions civiles et politiques, au degré le plus 
rapproché de la perfectibilité humaine. Fidèle 
à ses lois constitutives , elle blâma souvent^ 
mais respecta toujours les pouvoirs que ces 
lois avaient créés. 

Par ses liaisons avec la maison d'Autriche y 
, l'Angleterre en avait pris les ressentimens : 
l'Ëmpçreur soutenait la guerre pour sa propre 
dignité, et pour ne pas perdre le caractère 
de protecteur de TEmpire germanique. Les 
derniers succès obtenus sur le Rhin avaient 
rehaussé ses espérances et ses prétentions , et le 
parti des Français émigrés lui persuadait que 
son honneur était engagé à soutenir une ini- 
mitié que de trop véritables offenses devaient 
rendre irréconciliable. L'or de l'Angleterre, 
par des subsides déguisés sous le nom d'em- 
prunts, venait annuellement aplanir tous les 
obstacles. Vainement la raison publique s'éle- 
vait dans toute l'Allemagne contre ce système; 
vainement une partie des chefs de cette répu- 
blique de souverains , avaient , à l'exemple de 
la Prusse, fait leur paix particulière : l'Au- 
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triche, guidée par des convenances sociales x.» t^j 
et des motifs personnels , bien plus que par * 
des vues d'intérêt politique , sacrifia tout à 
ce qu'on appelait riionneur de l'Empire , et 
parvint à cet état d'épuisement dont elle ne 
put de long-temps se relever. 

L'Empereur d' Allemagne se gouvernait 
plus en chef de famille qu'en chef de l'état: 
la victoire de Loano ne changea donc rien à 
la face politique de l'Europe. On se prépara, 
d'un côté, à de nouveaux succès ; de l'autre, 
jon méditait une revanche difficile et peu vrai- 
semblable, L'Empire, déjà divisé d'intérêt avec 
la maison d'Autriche, pressait l'Empereur de 
consentir à sa paix particulière , et , malgré 
lui , la Prusse prenait et recevait la qualité 
de médiateur dans les conclusum de la diète. 
' On y vit, pour la première fois, les villes 
élever la prétention d'émettre et de rédiger 
leur vœu particulier dans la question agitée : 
cette première tentative de l'esprit public en 
Germanie^ réussit ;. l'innovation fut admise; 
et par une condescendance convenable au 
temps, les villes satisfaites se réunirent au 
vœu du collège électoral. 

La Russie , ^près avoir long- temps observé 
la révolution française , venait enfin de cou-' 
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x/ Ep. dure la triple alliance qui la liait à l'Angle- 
terre et à TAutriche. Les conditions de cette 
alliance, long-temps secrètes, garantissaient 
aux trois puissances leurs possessions, aug- 
mentées du reste derlamalheureusé Pologne, 
dont le partage ' définitif fut réglé , chacune 
retenant ou cédant par des échanges ce qui 
lui convenait davantage.* L'ex- monarque, 
consumé de regrets , alla terminer sa car- 
rière à Grodno : là, décoré du titre de roi et 
entouré dé quelques vains honneurs, il signa 
enfin son abdication formelle , sur le modèle 
que lui présenta l'ambassadeur russe Rep- 
a4 nov. nin , déjà fameux dans les annales de la Po- 

^^^' Jogne. C'était lui-même qui, trente ans au- 
paravant , avait négocié l'élévation de ce roi 

* électif, et, comme représentant sa souveraine, 
avait assisté à son couronnement : on avait 
chpisi aussi le même jour , a4 novembre, où 

* cette couronne lui avait été donnée par 
ramoùr on par l'amitié. La France monar- 
chie avait souffert , par impuissance ou par 

* une indolence blâmable, le premier partage; 
la France république était trop occupée pour 
y prendre part. Au reste , le sol échu à la 
Prusse cautionnait pour ainsi dire les deux 
autres. Cette cour militaire savait déjà mettre 






DEPUIS 178g. 591 

iiiie grande valeur à sa neutralité : depuis sa x/Epi 
paix, elle connaissait ses avantages, et sentait 
que la balance de l'Europe avait passé entre 
ses mains. Amie de la France, elle neutrali- 
sait le Nord par sa position, contenait la Rus- 
sie, et menaçait l'Autriche : sa coalition avec 
ces puissances la mettait à leurs^rdres et ne 
lui procurait aucun avantage. La Priasse , 
d'ailleurs, par ses nouvelles acquisitions en 
Pologne , voyait ses intérêts isolés de ceux de 
ses voisins : n'ayant, pour le mpraent , aucun 
projet d'agrandissement, elle ne pouvait pen- 
ser qu'à consolider ce qu'elle venait d'obte- 
nir. Cependant sa capitale éprouva un mou- 
vement d'insurrection , dont on n'eût pas cru 
la possibilité sous les deux règnes précédens. 
Une rixe entre deux artisans, à laquelle pri- 
rent successivement part plusieurs de leurs 
compagnons de travail , obligea d'appeler la 
force militaire : elle fut désarmée , les renforts 
repoussés , maltraités, obligés de faire retraite, 
n'ayant point ordre de tirer sur le peuple j 
dans la nuit, des maisons furent démolies , in« 
cendiées, le château et l'arsenal menacés , les- 
prisonniers délivrés ; enfin , "pendant deux 
jours, Berlin offrit tous les désordres de l'ànar- 
çhie, qui rie furent réprimés que par l'ia- 
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ViETp. jonction de repousser la force par la force, 
et par des exécutions sanglantes. On chercha 
alors des causes à cet événement, si étranger 
à l'esprit de cette capitale. Ses intérêts récem- 
ment séparés de ceux de l'Angleterre , firent 
former des conjectures trop vagues pour être 
accueil ties^ar l'histoire. 

La Prusse , par l'attitude d'une neutralité 
armée toujours prête à mettre daûs la balance 
un poids capable d'en maintenir ou d'en faire 
changer l'équilibre ; la Prusse, désintéressée 
de toute action , ne pouvait, pour le moment, 
suivre dans le système politique que celui 
d'un repos et d'une neutralité armée. 

Les couronnas du Nord étaient encore 
tratiquilles. Le Datiemarck , âôus un très- 
doiix et très-sage despotisme légal , se jugeait 
'étranger à toutes les discussions sur la liberté : 
et la Suède, gouvernée par des formes con-\ 
trairès,' arrivait au même résultat. Son sénat, 
^ sa l'epréséntation nationale, ne partageaient 
pas l'irtitation de leur monarque; la Suède 
était traitée comme alliée et amie de la répu-^ 
blique française, et son ambassadeur avait 
toujours affecté de se faire voir, aux jours ora- 
geux, placé dans le sein de l'Assemblée con- 
ventionnelle. L'Espagne était hors de cauae j 
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la Turquie venait de reconnaître la républi- xj" Ep^ 
que de France j et le Pape attendait Fissue ^^ ^'^ 
des événemens d'Italie. * 

Mais la Hollande , dont la révolution était 
liée à celle de la France , en partageait im- 
médiatement toutes les chances. Depuis que 
le dernier stathouder avait essayé de livrer 
les colonies hollandaises aux Anglais , on 
pouvait croire qu'il était aidé par des moyens 
puissans : les Etats- généraux avaient 6u des 
alarmes sur, certains rassemblemens armés, 
formés au nom et aux couleurs de la mai- 
son d'Orange , vers les frontières du terri- 
toire prussien ; la désertion y avait fait passer 
une partie de leur armée. On craignait que 
les liens et les intérêts du sang ne fussent plus 
forts que la raison d'état, et que les ^souve- 
nirs de la dernière révolution , sitôt termi- 
née par les armes prussiennes , ne donnas* 
sent l'espoir de tenter avec succès le même 
moyen. On citait des articles secrets convenus 
avec la France. Quoique les explications àe^ 
mandées et reçues à ce sujet fussent rassu- 
rantes , les derniers revers de Farmée de Jour- 
dan et sa retraite précipitée inspi/rèrent de 
nouvelles craintes. 
La ratification du traité d'alliance entre les 
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x.« Ep. deux républiques s'était faite dans une, séance 
solennelle de la Convention de France. Sieye^ 
et Rewbell présentèrent les ministres bata- 
ves ; et Sieyes , qui , dans toute cette négocia- 
tion , avait déployé de grands talens avec une 
haute capacité, fit le rapport qui précéda 
l'acte de ratification. 

Bientôt l'état des choses obligea de songer 
à remplacer l'assemblée des représentans pro- 
visoires de la nation hollandaise par une con^ 
vention. La méthode des exagérations pour 
xenverser et détruire, avait aussi été essayée 
en Hollande. A Rotterdam , on avait vu le» 
sociétés populaires, les clubs, forcer les magis- 
trats à des violences et à des emprisonnemens : 
on se servit de l'animadversion contre la mai- 
son d'Orange , pour exiger de la municipalité 
^ des mesures de rigueur contre tous ceux qui 
y avaient été attachés , ou qui étaient suspec- 
tés de l'être encore. 

L'état intérieur de la France , même après 
les revers que ses armées venaient d'essuyer 
sur le Rhin, était encore tel^ que son in- 
fluence dirigeait tout ce qui était en paix au- 
tour d'elle , et commandait encore à ses enne- 
mis. L'Empereur fit proposer un armistice par 
l'intervention du roi de Danemarck. Le Di- 
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rectoire rejeta celle proposition , etrépondit x.«Eïk 
que la république ne pouvait accepter ni ar- 
mistice ni congrès , qu'autant que les bases 
des conditions de la paix seraient tellement 
arrêtées et convenues , qu'il ne restât plus 
que la formé des négociations à régler. Cette 
assurance était même assez motivée par l'état 
intérieur; on était tellement fatigué de l'anar- 
chie, on aspirait tellement après un gouper- 
nement y que tout fut d'abord disposé à se 
ranger sous la loi nouvejle. Les gens de bien 
se firent un devoir d'aider, de seconder, de 
soutenir de tous leurs efforts le gouverne-r ^ 
ment établi; les indiperens ne ^'inquiétaient 
point du soin de le contrarier, et le&hommes 
turbulens par esprit de parti ou par carac- 
tère , n'espérant pas rallier à eu» l'opinion pu- 
bliqtie, et lie pouvant rien seuls , ajournaient 
leurs projets. On eut d'ailleurs la sage poli- 
tique de désintéresser, par des emplois et par 
des places , ceux que leurs facultés où leur 
réputation mettaient le plus en évidence. Ce 
motif calma ceux qui s'alarmèrent d'abord de 
voirarriver aux fonctiojispubliques beaucoup 
d'anciens jacobins , et beaucoup de ceux-ci 
eurent aussi la sagesse d^essayer de se réhabili- 
ter par une conduite dans l'administration 
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*.• Ep. entièrement opposée à celle que l'on pouvait 
craindre d'eux : plusieurs apportaient dans 
leurs fonctions les talens et les moyens qui 
leur avaient servi dans leur carrière révo- 
lutionnaire, et qui, dirigés vers un meilleur 
but, devinrent utiles, de dangereux qu'ils 
avaient été. Souvent même on préféra , dans 
les affaires , la marche décidée et ferme de ces 
agens exécutifs, à la circonspection timide 
et mesurée des anciens indépendans. Les pre- 
miers aussi étaient plus activement soutenus 
par ceux des directeurs qui s'étaient plus 

r ^ prononcés dans le parti révolutionnaire , tan* 
dis que les autres membres du Directoire, 
obligés à des ménagemens, n'osait sortir du 
cercle tracé par la loi , inspiraient moins de 
confiance à leurs subordonnés. 

Au. milieu de oes agitations révolution* 
naires , politiques , guerrières, l'esprit natio- 
nal s'était altéré ; mais le caractère national 
s'était conservé, etportaitsa teinte dans toutes 
les nuances des partis et des opinions. Tandis 
que les Jacobins affectaient un costume som- 
bre, négligé, avec des formes rudes et aus** 
tères , les cheveux i:onds, incultes , les vête- 
mens courts et serrés , le parti que l'on dési- 
gnait comme royaliste , et qui l'était quelque- 
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fois plus qu'il ne croyait l'être, se distinguait x.* ^P; 
par des cravates, des cadenettes , des cheveux 
tressés ; et ces futilités étaient souvent l'oc-* 
casion de rixes où la police était forcée d'in* 
tervenir. Aux vingt-deux théâtres toujours 
remplis , la veille et le lendemain des crises 
les plus orageuses , les airs de musique adoptés 
paf les partis opposés, faisaient l'objet de ru- 
meurs qui dégénérèrent souvent en chocs, 
tumultueux, et quelquefois sanglans. Au chant 
des Marseillais , hymne des révolutionnaires 
adoptée par les agens de la terreur , on avait 
opposé le Réveil du peuple , chant patriotique 
des modérés. Après le 9 thermidor, on avait 
vu un général d'armée près d'exciter un sou- 
lèvement dans la capitale , pour avoir voulu 
faire jouer par la musique militaire l'air des 
Marseillais , et obligé de transiger en faisant 
jouer en même temps le Réveil du peuple. 
Vainement l'Assemblée nationale avait , après 
une longue discussion , rendu un décret por- 
tant que Ton pouvait jouer indistinctement 
tous les chants civiques tendant à propager 
r esprit républicain, l'Europe, attentive alors 
à tout ce qui se passait dans la Convention 
nationale de France, vit qu'elle était forcée 
de s'occuper de chansons. On défendit d'abord 
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3^*Ep. aux acteurs d'en chanter aucune. Alors les 
spectateurs chantèrent dans la salle r on ap-- 
prit un jour au Palais-Egalité , que des sol- 
dats du camp sous Paris chantaient la Mar- 
seillaise au théâtre de l'Opéra : aussi-tôt les 
jeûnes gens (c'est ainsi que l'on qualifiait les 
réunions des jeunes citoyens de Paris ) s'y 
portèrent en foule : la querelle s'engagea eiïtre 
•eux et les soldats; les sabres furent tirés; il 
fallut qu'un membre de la Convention inter- 
vînt. C'était Chenier; son éloquence apaisa 
l'orage , et le spectacle put être continué. Le 
but secret de ces essais était de mettre aux 
prises les habitans et les soldats. La Conven- 
tion , avertie, prévint ou du moins retarda l'ex- 
plosion ; car alors on prévoyait déjà la journée 
du i3 vendémiaire, et le premier moyen que 
les agitateurs employaient pour la préparer 
de loin était de diviser d'opinionsles troupes 
de ligne et les citoyens armés. 

L'opinion publique , qui jadis en France 
avait toujours tenu lieu d'esprit public sous un 
gouvernement où le patriotisme n'était qu'un 
mot, était alors entièrement annullée par l'es- 
prit dé partij La vie sociale avait perdu toute 
son influence depuis qu'on avait dénaturé 
l'art social en l'analysant et en lé réduisant à 
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des ma'ximes etdes principes vrais , mais abs- x.« Ep^ 
traits, dont on avait pu et su tirer de fausses 
conséquences^ afin de décréditer les prin- 
cip'es mêmes. L'opinion publique, ce contre- 
poids à l'autorité absolue qui jadis était la 
prérogative des réunions d'bommes éclairés, 
riches, ou puissans par des souvenirs, n'ejsLis* 
tait plus. La législation qUi devait remplacer 
avec avantage cette autorité précaireet decon- 
ventlon , la législation avait été détournée à 
sa source ; et jamais la France n'avait élé si 
près de la servitude passive que dans le mo- 
ment où elle était persuadée qu'elte avait con- 
quis sa liberté : ce qu'on nomme dans les 
grandes villes, la société, ou plutôt les socié- 
tés était détruit ; elles avaient été dispersées ' 
par le régime de la terreur, et ne s'étaieitt pas 
encore ralliées. Les lieux de réunions publi- 
ques n'étaient que delà rassemblemens d'indi- 
vidus sans intimité et sans confiance mutuelle, 
où chacun craignait , et souvent avec raison , 
l'espionnage. Le peu de sociétés particulières 
tel trés-resserrées étaient composées de gens de 
même parti et de même opinion : les uns se 
consolaient ^ntre eux , et cherchaient des mo- 
tifs d'espéi^nce j les autres jouissaient entre 
eux et exclusivement. La plupart des hommes 
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T^'^ Kp. enrichis par des i^pecalations sur les chances 
de la révolution se hâtaient de jouir c('une for- 
tune qu'ils craignaient de voir leur échapper; 
ils étalaient un luxe sans élégance , se prodi- 
guaient des plaisirs sans choix et sans délica- 
tesse $ ils dévoraient sans goût L'urbanité, 
la politesse, l'élégance des mœurs et des ma- 
nières, bannies l'année précédente ^ n'étaient 
pas encore rappelées ; et les arts , qui avaient 
fui avec elles, étaient encore vainement rede* 
mandés : ils n'osaient re^paraltre. Ce qu'on 
appelait alors le vandalisme avait dévasté à 
plaisir les dépots des sciences et des lettres ; 
il fallut créer une commission spéciale pour 
rechercher , recueillir ce qui avait échappé à 
la destruction. Tous les talent voués ou veti- 
dus AUX partis s'étaient consacrés à leur ser- 
vice , et plusieurs années se passèrent sans 
qu'un ouvrage de littérature du de sciences 
parût et restât : toutes les productions drama* 
tiques n'étaient que des tableaux des événe- 
mens de la révolution ; les journaux multi** 
plies absorbaient toutes les attentions , et se 
partageaient tous les intérêts. On observa 
alors avec justesse que ce temps encore pro* 
lohgé eût ramené la France , et ensuite l'£u« 
rope , k celui de la barbarie. 
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Le schisme contitiuait entre les mînislres X/Ep. 

i^ • • An 5.* 

du calte catfaoliqae ; mais ses effets civils 
étaient très-affaiblis depuis qu'un comité, or- 
gane de l'Assemblée, avait enfin publié dans 
une circulaire que la constitution cîpile dju 
clergé n'était pas uiie loi de l'Etat. Gétiis- 
sieux, dans un rapport, et Boissy d'Anglas , 
à la tribune, avaient proféré ces paroles de 
raison et de paix : Exiger par serment la dé- 
claration des opinions politiques ou religieuses 
est tyrannie. On convenait enfin de incom- 
pétence absolue d'une assemblée politique en 
Sait d'opinions religieuses 5 on convenait que ' 
Faotion seule appartenait à la loi , et que 
la pensée appartenait à la Divinité. De cette 
discussion , il résulta un décret qui exigeait 
seulement des ministres des cultes qu'ils se 
soumissent aux lois de la république; et par 
une circulaire, on eut encore soin d'expli- 
quer qu^il ne s'agissait de rien qui eût rapport 
à leur conduite antérieure, et d'interdire toute 
question et tout examen à ce sujet Ce nou- 
vel élut de choses apporta un peu de calme : 
les prêtres des deux régimes restèrent en op- 
position de principes en fait de discipline , et 
bientôt ces disputes théologîque's se concen-^ 
trèrent dans le cercle des iiïtéressés : ellea 
Tome y. 26 
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x.'Ep. servirent encore une fois de préteste pour 
agiter un moment la Vendée. Parmi les 
chefs vendéens qui -(avaient signé le traité 
fait à la Jaunaie , plusieurs avaient été arrê- 
tés comme ayant enfreint le traité. pa^. des 
correspondances citées , par des, actes por- 
tant leur qualité de. généraux de Varrftée 
catholique. Cautnartin . et quelques autres 
furent mis en jugement.. Ce procès prolongé 
occupa tous les e3pritSy etl'on vit encore une 
fois les deux extrémités opposées de l'opi- 
nion se réunir : les royalistes soutenaient les 
accusés 9 et les jacobins les soutenaient aussi 
ouvertement. L'ancien comité de salut pu- 
blic fut impliqué dans l'affaire; les accusés 
répandirent et l'on afficha une lettre écrite par 
les membres de ce comité au représentant- 
commissaire dans la Vendée ; il s^agissait do 
s'assurer de la personne des chefs vendéens ; 
on, y, parlait de montrer un moment le fils 
du dernier roi pour amuser ce peuple. La 
lettre fut désavouée , et Caumartin condamné 
à la déportation. La Vendée était alors fati- 
guée de la gueifre^ mais les esprits n'étaient 
pas spuniis. La plus grande partie des prO'- 
priétés rurales était détruite; rien ne rap- 
pelait à leurs possessions des cultivateurs sans 
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abri étsahd itioyens* pour les cultiver :là con- x«.Ep. 
fiance dans le nouveau gouvernement ne pou- 
vait pas encore être établie ; les villes seules 
appartenaient à la république ; et dans les cam- 
pagnes^ des hommes qui n'avaient connu de 
la révolution que les désastres qu'elle leur 
avait fait essuyer, restaient attachés aux pre- 
mières opinions de leur enfance , cédaient à 
la nécessité y mais gardaient dans le cœur leurs 
souvenirs , leurs regrets et leurs espérances. ^ 
IL fallut qu'une main* plus heureuse et plus 
habile vînt fermer cette plaie que les pallia- 
tifs n'âvaien t pas gué rie. Il resta de c^tte guerre 
un mémorahle exemple de ce que peut un 
peuple armé dans ses foyers, combattant pour 
ses opinions sur son territoire. On attribqa 
les premiers revers des armées républicaines 
à leur composition ; et bientôt après la gar- v 
nison de Mayence , les vainqueurs de Jem- 
znapes et de Fleurus, opposés aux bandes ven- 
déennes, furent toujours étonnés de la résis- 
tance 5 et furent quelquefois vaincus. 

Les autres départemens admirent, sans 
aucune opposition, le gouvernement direc-f 
torial , et ce pouvoir exécutif n'éprouva point 
d'opposition dans la personne de ses agens. 
Le besoin d'ordre public fit accepter Je pre- 
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X.' Kp, mier moyen d'ordre qui fat présenté : la hié- 
rarcliie des aatoritéa administratives s'établit 
et fat d'abord reconnue; le mourement de 
ces rouages trop compliqués fut aidé par le 
besoin et même par le désir de les voir mar- 
clier au but : on y porta la main d'office et 
de volonté, L'orgueil natiopal avait adopté ]a 
république : elle avait déjà fait de si grandes 
choses par les armes , que tout Français en 
voulait partager la gloire, et se tenait fier du 
titre de citoyen et de républicain. Les résis* 
tances de l'intérêt , les oppositions de l'opi* 
nion,^ les murmures du regret, tout céda 
d'abord à l'impulsion , et fut entrainé par le 
mouvement général : même les hommes éclai'^ 
rés et sans esprit de parti oublièrent leurs rai-r 
sonnemens, le^rs anciens calculs contraires à 
la possibilité d'une république de trente miU 
lions.de citoyens; on aima à reconnaitrecomme 
unQ erreur ce qui sembla d'abord ccmdamné 
par le vœu général. 

La France alors était toute républicaine , 
et Ton put croire , pendant quelque temps , 
que la révolution était finie : elle le fut effec^ 
tivement pour le peuple ; il subit encore des 
révolutions dans le gouvernement, mais il 
ne fut :plus appelé à y prendre une part ae-* 
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live. I/cixpérience avait appris même aux x.' Ep- 
partis opposés , qu'il est quelquefois faeite de 
mettre en mouvement celle classe nombreuse 
des nations , qfi*otl appelle plus spécialement 
le peuple ; mais qu'après l'impulsion donni^e^ 
il est difficile de Ift diriger , et plus difficile 
encore^ l'Arrêter à volonté. Les panrtis dif- 
férensÀvaient éprouvé que c'est une arme ter- 
rible i^iii éclate servent dans la main qui s'en 
permet l'usage. Le peuple aussi commençait 
déjà à 9e laisser de sa toute- puissance , et 
même de l'exetcice de sa souveraineté. Les 
instrumens les pltM actifs s'apercevaient que 
les promesses de leurs chefe étaient vaines, 
et l'^n Commençait déjà à expier la faute 
commii»e au début de la révolution , d'àj^mei^ 
et d^employer ihdistiniitèment tous lest bras , 
sans s'êlJPe fl^i&ût*é^'àvance des moyens de gou- 
verner, dé diriger t6tites les têtes. Il en résulta 
que le peuple ne fut plus appelé , et qu'il ne 
s'oflfrit plus. L'histoire de la révolution fran- 
çaise n'est plus celle de la nation ; c'est seu- 
lement celle des partis : ^ans leur lutte, ils 
se disputeront le peuple, et le peuple, au nom 
de la loi, reconnut l'autorité qui se dit la 
loi} fatigué, effrayé mètne du bommande- 
ment, il l'abdiqua, se résigna à l'obéissance 
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x* Ep, tranquille y et la préféra à Ja liberté périf-- 
Î0useyht qet.tç liberté dont on avait eu Fart 
cruel çt çoupabla de ,r\^ l^i montrer jçu'un 
simulacre hideux et dififorxQe pour l'empê^ 
cher, de, ÛJ{.er et de reconnaître la. véritable 
image de çiette divinité, qu'il invoquait, et 
dont il jje connut quelle noin. Tel un vpya-. 
geur, ég^ré dans une fausse route, s'agite, 
se trouble et tombe de lassitude , en s'éloi- 
gnant du but qu'il crgit «voir atteint , et 
qu'il .a dépassé» Dans Içs annales de la grande 
société humaine, cettç* époque de la révo- 
lution, de ,France sera« sans doute .écrite en 
caractères dç «ang , comme tant d'autres révo- 
lution^ religieuses^ personnelles ou politi-i 
ques d'un intérêt moins général : mais quel 
homme sentant un peu la dignité de son être, 
ne jettera un regard douloureux sur cette 
époque de Thistoire de ses semblables , lors- 
que l'essor d'une nation forte, éclairée, gé- 
néreuse, vers la liberté, n'aura servi qu'à 
serrer sesf liens pendant son sommeil d'épui- 
sèment, et. servira encore d'objection, san3 
réponse à toutes les tentatives vers un pareil 
but ? Quel homme sage et réfléchi oserait 
dire à une nation du globe : Levez-voi;sw et 
secouez vos chaînes , si cet effort ne doit pro- 
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dttire qu'une crise violente et l'affaissement? x/Ep. 

An 5»' 

Quel peU'^Iebisera tendre vers le niêi»e bwt en? 
mesiîii'àtit la route qu'il doit parcourir pour 
y toucher ? Quel potentat craindra d'appe- 
santir ^un^ug qu'il est si dangereux d'es^ 
sayer de titîeèr ? Les^ côlons^ , de Fancien con- 
tinent doivent se résigner «1 paître* leur sol 
8ous^ la oondmtr dés {>asteurs de peuples et 
sous la: garda de leavsg^rdienâ. ' r . . - . 
Lia ^postérité seule poisirra' apprécier l'în** 
flaéhce de la révoliftion française sut la des^ 
tinée des «nations. Au- point où nonssominea 
arriyésey h la clôture de J^Assemblëe coriven- 
tionHeltey ki révolution' a;tait encore raltîé 
'dans toutes l^Europe 'tous les hoîntp^fs qui-^ 
avec des &cultés iritelle^tuellès cCiltiViêésr 
par l'étude et par la réflexion , n'àvaieiit pad 
des intérêts trop opposés à ses principes. -Les 
cours la r éloignaient^ le clergé la vouait à 
l'anatbènïe , lés classes privilégiées l'éloi- 
gnaientde tout leur pouvoir , les grands 
pôssess€u!rs de -propriétés foncières oà in*' 
dustrielles n'approuvaienl^ue ce qui ne les 
menaçait pas ; et par^toùt le peuple , plus où 
3noins> instruit ou pIUs ou moins trompé ^^^ 
voyait par instinct un meilleur oj^dré. âë 
choses poor ïui -^ mais héskaii sur 1& pri^* 
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x.« Kp, auquel il fallait l'obtenir^. Sans les fautes que 
commirent les diverses assemblées nationales 
4e France , il est vraisei|iUable que )a coin^ 
motion révolutionnaire r élootri^anitoiis les 
esprits, eût fait, qn quelqu^es nnoé^, le toiu 
entier dé l'JQurope (. m«is les gratta intérêts 
menacé^ et avertis a temps se servirent avee 
babileté des armes q^e leur donnèrent les 
erreurs des i'évolutionnaires français , les 
fautes qu'on sut obtenir de leur exaltation , 
et sur-tout les crimes qu'on avait en l'art 
de. faire commettre par eux ou xhàz eux. 
Bientôt on vit s'élever, les intérél^r qu'ils 
avaient lésés : on Iwx demanda compte de 
tout qe qui s'était fait de ma], de tout le bien 
qvii ne s'était pas. fait et de tout celui qui ao« 
i*ait pu se faire; 

Bientôt on s'habitua À l'obéissance passive 
et muette , ^oit par amour du rçfKis , soit pav 
inertie, soit par intérêt; bientôt a U3«lle nom de 
patriote fut rçjçté comme une injure; on se 
défendit de Yèlge comité op s'étaiA défend» 
d'avoir été jacobin ; le regret on la plainte n'ob-r 
tenait que cette réponse : « Souvetne^^yciu? du 
a règne delà teri;euir v. Il sembla que l'homme 
ne peut être qu'escla.ve ou féroce ^ le mot 
liberté devint dérisoire 9 et ceux AOj&queis on 
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fit grâceen faveur de leur intention présumée, x/ Ep< 
passèrent pour des visionnaires, qu'il fallait 
plutôt plaindre que poursuivre; et bientôt 
effectivement ils n'eurent plus besoinx d'être 
surveillés par l'inquiétude; ils ne furent plus 
dignes d'animadversion ; on les conjdamna 
presque à l'insultante et orgueilleuse pitié. 

Cette altération des opinions , des principes, 
des sentimens publics, fut lente et progressive ; 
le patriotisme fut désarmé pièce à pièce , et a 
mesure seulement quef les événemens ame- 
nèrent, ou que les entreprises du pouvoir 
produisirent des circonstances favorables, 
toujours saisies avec une profonde politique 
et avec une suprême habileté. On regretta 
d'abord la liberté publique , mais sans oser 
tenter de la reprendre ; le souvenir du passé 
était toujours présent. Bientôt les intérêt^ 
privés, jouissans et satisfaits, perdireiit de 
vue tout intérêt public. 

Mais, h son avènement, le Directoire reçut 
encore la France toute républicaine. 
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NEUVIÈME ÉPOQUE, 



S^ T, page 5a. 

\^N a cite ce trait comme un exemple de ces terreur» 
paniques auxquelles les armées de tontes les nations ont 
été exposées. Les^ Romains inventèrent le nom ; ce qui 
prouve qu'eux aussi connaissaient la chose. 

L'extrait ci-)oint donne l'état des affaires d'Espagne à 
cette époque. 

<c Le 17 novembre, les troupes espagnoles devaient 
faire une attaque générale sur la frontière du Roussillon ', 
mais les Français la prévinrent en attaquant les premiers ; 
l'aile droite de notre armée et le centre se battirent à toute 
extrémité , et ils réussirent à repousser vigoureusement 
l'ennemi , avec une perte considérable. Dans la chaleur de . 
la bataille, le commandant français, le général Dugom* 
xnier, fut tué d'un boulet de canon. Notre aile gauche, sous 
les ordres du général Courten, ne fut pas si heureuse : elle 
fut entièrement défaite : quatre bataillons , dont ïin ào 
gardes-wallonnes, un de troupes portugaises, et deux de 
chasseurs d'Andalousie , outre un corps d'émigrés , furent 
taillés en pièces, ou restèrent prisonniers. La journée du 
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18 novembre se passa sans combat ; mais le 19 , les Fran- 
çais ayant reçu un renfort de nouvelles troupes^ revin- 
rent à l'attaque^ -et la continuèrent à différentes reprises 
pendant toute la journée du 20 novembre. Alors les Es- 
pagnols, ne pouvant plus résister à la supériorité ni à 
l'impétuosité de leurs ennemis^ furent obligés d'aban- 
donner leu^ camp, et de se réfugier sous Girone. Ce fut 
dans cette* jpurnée que perdit la vie notre général en 
cbcf , le comte de la Union ^ ainsi que le prince de Mont- 
fort. Le duc de l'infantado et plusieurs autres officiers 
généraux furent dangereusement blessés : on dit même 
le duc de l'infantado déjà mort. Tout le camp et ce qu'il 
contenait resta au pouvoir des Fraççais, qui se rendî-* 
rent également maîtres du château de Figuéras. Nos 
troupes ont cependant gardé possession du fort de Ro- 
sas^ ainsi que du fort de Saint-S,çbastien : cependant 
l'on craint beaucoup pour ce dernier, qui. n'a. que cinq 
cents hommes de garnison. Tout le monde convient que 
ces actions ont été très- sanglantes , et que la perte, de 
part et d'autre , a été fort considérable. On apprend eh 
même temps du port de Saint-Sébastien , qu'il est arrivo 
en Biscaye un convoi français de trente voiles , charge 
de munitions , et ayant à bord un renfort de si:^ mille 
hommes de troupes pour l'armée de cette province. 

Notre armée (est— il dit dans une lettre de Vittoria en. 
Biscaye , en date du 23 novembre ) , ne pouvant résister 
À la supériorité de l'ennemi, a dû se résoudre à la retraite, 
en abandonnant les postes de Moncjraçon, Ve^-gara et 
autres postes avancés , menacés par les Français. Il n'est 
resté à Viltoiia qu'un petit nombre de gardes-du-corpa 
pour la garde des étendards. 
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Combat iïayal. Extrait ^acf^f/ f^uNayalChromcle. 

lies services que lord Ho^ve rendit à son pays au 
xndisde jain 1794^ ajouteront un nouveau lustre aux 
derniers jours de sa vie , dont les premiers avaient ëté 
consacrcfs à la défense de la Grande-Bretagne. Au lieu 
d'entrer dans un détail minutieux, de cette grande affaire, 
nous allons tâcher plutôt d'en retracer les principaux 
traits^ dont quelques-uns ont été altérés ^ et quelques , 
autres pas assez distingués. 

Le public a tellement confondu le danger et le cou- 
rage du lord Howe dans la journée du 29 , avec son écla- 
tante victoire du premier juin , que les historiens futurs 
auront peine à discerner les différens exploits de cette 
ame intrépide. Ce n'est qu'en les considérant séparément 
Vun de l'autre , qu'on peut fortement apprécier leur mé- 
rite ^ et exciter nos neveux à lés imiter. ' 

lié -29^ mai , vers midi , lord Howe , s'apercevant que 
le signal qu'il avait fait de couper la ligne de l'ennemi 
n'avait pas été bien entendu par l'avant-garde de son 
escadre , impatiente de commencer le combat , vira de 
bord à deux heures et un quart après- midi , et courut 
sur l'escadre française^ dont il coupa la ligne à six ou huit 
vaisseaux de l'arrièrje-garde. Il montait la Reine Char^ 
lotte, vaisseau solidement construit^ qui avait pour pi- 
lote un homme d'un mérite éprouvé. 
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Pendant on temps considérable , il navigua senl côte 
à côte de la ligne française entière. Sëparë de son escadre , 
intrépide dans cette position périlleiiae , il s'éleva à quel- 
que distance pour canonner un vaisseau français à trois 
|K>nts, qui 9 ayant perdu son petit perroquet , s'eflPorçait 
dé rentrer dans la ligne. 

Le BeUérophon, qui avait viré de bord après la Reine 
Charlotte , suivit avec fermeté un si glorieux exemple ; 
mais il ne put pénétrer Is ligne française qu'au deuxième 
vaisseau en arrîère du Heu où lord Howe avait passé. II 
approcha ce vaisseau de très-près , et avec une telle furie, 
que de sa bordée de tribord il brisa ses perroquets, ses 
basses voiles , et le désempara entièrement; tandis qu'en 
même temps il canonna vivement tin autre vaisseau qui 
était an vent. Le LJviathan , suivi du reste de l'arrière- 
garde de l'escadre , chercha à en faire autant ; mais toute 
cette arrière-garde fut si vivement repoosséer qu'elle 
fut obligée de longer la ligne ennemie jusqu'à son arrière- 
garde. 

Depuis le 29 au soir jusqu'au 3i à midi , un brouillard 
empêcha qu'aucune action décisive n'eût lieu. Seulement, 
dans les éclaircis qui paraissaient par intervalles , on 
apercevait l'ennemi. Le brouillard s'étant dissipé à midi et 
demi, on découvrit l'ennemi formé en ligne , à sept millet 
au vent. Aussitôt lord Howe forma également sa ligne ; 
mais l'escadre française continuant détenir Te vent, il fut 
impossible de la joindre. Sa seigneurie , voyant qu'il n'y 
avait rien à faire pour cette nuit, fit signal de tenir le 
vent , l'amorce à bâbord. L'ennemi en fit bientôt an* 
tant , et l'avant-garde de la flotte anglaise se trouva alors 
opposée au centre de l'armée française. De chaque côté 

les 
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le$ -Frégates fiarent f^acées au*mUieu, afin d'iobserver le$ 
fiaoavcmeiis des ; années respectives , et les deux esca** 
dres passèrent la nuit entière presque dans ta iliéïKle posio 
tion 9 l'escadre anglaise faisant plus de voile , afin de se 
trouver, au retour du jour^ dons toute sa ligne.en face 
de la ligne de l'enneivi. 

ËnGn parut le jonr mémorable. Les Anglais, pendant 
la nuit , avaient été occupés j avec un tranquille cou- 
rage , des préparatifs de la braille ', les FraBiçaLS,l'.aviiîent 
passée dans Tiyresse et les gasconuades. A cinq li^eHlcèiii 
du matin, lord Howe fit le sigjoal de serrer. Jl «««pt 
Heures, étant à la distai^cé de trois milles de -^l'ennemi^^ 
Tescadre ar^lais.e tint le ven;t» Lord Howe s^fjmt £artt 
alors le si^na) de porter sur l^eûnemi, et d^jgti^gea: 1I0 
com bat au ven t , .cbac^ue vais&eau *àç , notre .eBQad|ï9«^ii^ 
vernait en conséquence , eit^de , jobaiy^re à.,ii;od^t>artlre/lB 
vaisseau qui lui était dir^ectement opposé' dana' Je. ligà* 
ennemie. La Reine Charlotte suspendit queji^^e teisfili 
son feu, ne pouvant atteiind^e i^a Mq^Uagne qtfi s'efforf 
çait de gagner au vent. jO|ap^<pe moivi^^tjQjEitiqaey Jbcdr 
Howe, dirigé par «a présence d'esprit et ;8a,(»é«>teLfio& 
ordinaire, quoique exposé au feu de pLusieuf s vaifseaux 
ennemis, fit defreler ses vpiles de^perroquet, et fondit 
sur la ligne ehnemie > eu .faisant signal ^e combattre ,att 
plus près. L'action fut des plus terribles )usqiu'iij pithê 
d'une bcure qu^on déci^uvcit lei vaisseaux d^tHkâités eoetis 
du nuage 4e fumée. ^f .j,.. . ,^ 

Pendant le combats les %BWe^ dpm^^îetat^jqiiiisetijpa^ 
vèrent sur plusieurs de nos yjjiaseaw,, »xmi^ d'uftibril» 
lant cour^^,,. encourageaient ^ ysà^^ient. Itxas. mm^ 
dans le serviqe deabattei^es. Cette âffaife>fe)ie£iiuiiafaff 

Tome /^â ay 
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la prise de sept vaisseaux 3e ligne qui tombèrent en noirt 
pouvoir. Un d'eux, /^ f^engeur, ooula bas presque ao^ti- 
tôt après sa capture. 



Note y page i6p. 

Nous ayons tu , tom. II, pag, S78 , ëdit. inS^^ les quatre 
dëputës de l' Assemblée ' constituante séparés de leurs 
compagnons. Ils furent conduits à Luxembourg, avee 
l'intention de les faire périr sur Técbafand en arrivant à 
Paris. Ce projet fut assez brutalement indiqué pai* le due 
de Saxe-*Teschen, dans sa réponse à La Fayette qui avait 
r&lamé contre son arrestation; La Fayette lui-même 
m'avait pas 'douté de son sort; car au moment où il fut 
séparé de son aide-de-«amp et ami Louis Romeuf, ce- 
lui-ci avait recueilli et 'écrit les paroles de son adieu que 
l'un et l'autre avait cru être le dernier , et les porta dans 
le temps à ses amis, a J'avais bien prévu , lui dit-il, que 
« si )e tombais dans les mains des Gouvernemens arbi-- 
« traircs , ils se vengeraient de tout le mal que je leur ai 
u fait; mais après avoir défendu contre les factieux jus- 
te qu'au dernier instant la constitution libre et nationale 
« de mon pays, je me suis abandonné à mon sort, pen^ 
% sant qu'il valait mieux périr par les mains des tyrans 
/ « que par la main égarée de mes concitoyens. Il £illait 

caur^toùt éviter qu'un grand exemple d^ingratitude n«. 
« nuisit Â lu oaùsie du peuplé , auprès de leeUx qui igno- 
^.rent qn^il ,y a t>lus'dê jouissances dans' ull seul service 
« rçndU'à cette^'eause que toute» Ua Yicissîtndes person-* 
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« nulles ue peuTent cafaser de peines. Au reste , ils ont 
« beau faire , les vëritëa que j'ai dites, tnes travaux dana 
« les deux mondes ne sont pas j^erdus. L'aristocratie et 
« le despotisme sont frappés à mort , et mon sung criant 
m vengeance donnera à la liberté de nouveaux défen- 
« seurs )). 

Mais le sort des armes en décida autrement. Les pri<^ 
sonniers furent détenus et logés à part à Luxembourg 
pendant trois semaines. Il y eut une tentative des émi- 
grés Français pour assassiner La Fayette. Les sentinelles 
et le peuple , autour de la maison où il était , repous- 
«èrent ces furieux , et le général Schrœder, commandant 
autrichien, prit des mesures pour que cette attaque 8can« 
dalèiise ne se renouvelât plus. Cette entreprise, qu'on 
doit à la vérité de Fbistoire , quelq n'affligeante qu'elle 
.soit pour des Français , eut lieu vers dix heures du ma- - 
lin , le lendemain de l'arrivée de La Fayette à Luxem- 
Itoûrg. Elle avait été précédée de la distribution d'un 
libelle de Rivarol, avec cette épigraphe : Ei dubiUunus 
0dhue mercedehh extendere factU. 

L'occupation de Paris n'allant pas aussi vite que les 
alliés l'avaient espéré , il fut tenu un conseil pour savoir 
ce que l'on ferait des prisonniers constituan». On réso- 
lut de les mettre à la garde du roi de Prusse , et ils furent 
transférés à Wésel. Ils^ furent renfermés à part, et gar- 
dés à vue par àes bas-officiers, dont la consigne était de 
les fixer constamment, et de ne. rien répondre à leurs 
questions. OnVn faisait prêter le serment sur la place de 
la parade à l'ofB/cier commandant leur garde. 

La Fayette tomba dangereusement malade. Latonr-' 
Iblaubourg; étant parvenu à le savoir ^ demanda qu'au 



.420 P I â C E 8 

moment où soa ami serait près d'expirer , on lai permit 
âe recevoir ses dernières intentions : U fut ï*udement 
refasé. Ld roi de Prasse fit proposer à La Fayette , pont 
adoucir son sort , de donner des plans contre la France; 
il répondit que le roi de Prusse était bâeil impertinent* 
Ses compagnons refusèrent également les propositions de 
cegenre. Trois mois après ^ on les jeta dans une cbar- 
Tetle, et on les transféra à Magdebourg^ refusant tou- 
jours de les informer de Vexisience de leurs familles , siAr 
lesquelles les proscriptions de France leur donnaient les 
-plus rives inquiétudes. 

*nB traversèrent Ham où étaient les princes frères dti 
Boi : ils durent jouir de voir des hommes qui avaient 
johé un grand rôle dans la révolution, réduits à un tel 
état par une proscription populaire. 

£n les promenant ainsi , on se flattait d'intimider le» 
«mis do la liberté , et même d'exciter contre eux l'indi^ 
gnation publique. L'intention ne fut pas remplie : ils 
reçurent par^tout des témoignages d'intérêt , et même 
d'enthousiasme, qui déterminèrent leurs oppresseurs à 
adivre une conduite toute opposée dans les translations 
successives qui eurent lieu depuis y de Magdebouig. à 
Neisse. et de Neisse à Olmutz. Leurs noms même ne 
furent pas prononcés. 

Ils restèrent un an à Mâgdebourg dans les casemates 
de la citadelle. Ce souterrain humide était entouré de 
hautes palissades , et fermé par quatre portes successives 
garnies de barres de fer et de ôadenas. Quelqu'exces- 
sives que fussent ces précaiitions , il est à» remarquer qu'à 
l'époque où les villes de Lyoh , Marseille et Toulon cher- 
chèrent à secouer le jong du ffûtti domiiidlit alors dons 
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la Conventioiv, et lorsque les députes girondins cher- 
chaient un asyle dans le midi de la JFrance , quelques 
étrangers représentèrent au3ç puissances coalisées que, 
^ans un moment oà il ne s'agissait que d'arrêter Feffu- 
liion du s^ng àô tous les partis , ]a popularité de La 
FaJ"ette pouvait donner un appui aux modérés cpntre 
les terroristes. Cette idée n'était pas propre à produire 
leur élargissement : on redoubla, ai^ contraire ^ de vigi- 
lance. La réponse à ces représentations fut de visiter toutes 
les serrures <^t les cadenas , et d'en ajouter un cinquième. 
Tant était grande l'illusion de ceux qui croyaient en 
France que les puissances coalisées étaient arn!iées contre 
l'anarchie et le crime. 

Cependant les réclamations des écrivains* libéraux se 
faisaient entendre de toutes parts. La pnemière qui parut 
en Allemagne fut du chevalier d'Archenholz* Lally-To- 
lendal se montra aussi généreux ami qu'écrivain élo- 
quent. Le général Fitz-Patrick fit au parlement d'An- 
gleterre, le 17 mars 1794, une éloquente motion appuyée 
par le colonçl Tarleton, tous deux ayant servi contre 
La Fayette en Amérique. MM. Fox , Grey , Sheridan , 
Withbread, &c. l'appuyèrent avec chaleur : elle fui 
repoussée avec adresse par M. Pitt et par M* Burk, et 
avec la plus violente acri];nonie. Le duc de Bedford , lord 
Holland , &c. parlèrent également plusieurs fois en vain 
à la chambre des pairs. Les démarches du président des 
Etats-Unis d'Amérique. ne furent pas plus heureuses , 
quoiqu'il eût eiivoyé M. Mars^l pour négocier en Prusse 
la délivrance de La Fayette. Ce fut comme une eoalitio» 
en faveur des prisonniers , des amis de la liberté de tou% 
les pays contre ses adversaires* 
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Le roî de Prusse envoya toat-à-eoup l'ordre de Iran»* 
férer La Fayette à«Nei8se , et une garde , non de Mag- 
debourg , mais de Polsdam , pour l'y conduire. Latour-' 
Maubourg sollicita vainement d'être enfermé avec lai : 
on le conduisit à Glatz , où bientôt on amena Bureau de 
Puzy. Ce ne fut qu'au moment de les livrer à FAu- 
tricbe qu'on les réunit tous trois à Nerssp. Alexandre 
Lametb était malade : il ne fut point transporté avec ses 
comjpagnons. Il resta en prison dans les l&Utia du roi de 
Prusse j et après la paix conclue entre ce monarque et 
les Français , il fut y sur les sollicitations de sa mère , 
remis en liberté. Madame de Maisonneuve , sœur de La- 
tdur-Maubourg , était venue partager sa prison à Glatz. 
Les prisonniers étaient encore à Naisse lorsqu'on répon- 
dait à l'envoyé du président des Etats-Un^s qu'ils étaient, 
livrés à l'Autriclie. Washington avait chez lui le fils de 
La Fayette , et le traitait comme son fils. Le congrès 
avait témoigné à ce jeune homme tdut son intérêt. Lea 
iEtats-Unis firent passer de l'argent en Europe pour le 
service de La Fayette ; mais leurs forces n'étaient pas 
suffisantes pour une délivrance que la France elle-même, 
an milieu de ses triomphes ; exigea plusieurs fois en vain. 

En arrivant à Olmutz > les trois prisonniers furent 
dépouillés du peu que les Prussiens leur avaient laissé. 
L'ordre portait expressément de leuràter tous livres où 
se trouverait le mot de république. On déckra à chacurr 
d'eux en les renfermant séparément dans leurs cellules; 
a qu'ib ne verraient plus à l'avenir que leurs quatre mu- 
a railles; qu'ils n'auraient de nouvelles ni des choses, 
o ni des personnes ; qu'il éiait défendu de prononcer 
a leurs noms^ même entre les geôliers , et dans les àé- 
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(( pèches à la cour, oà ils ne seraient désignes que par 
c< leurs numéros \ qu'ils ne seraient jamais rassnréa sur 
Il le sort de leurs familles , ni sur leur existence réci- « 
fc proqiie; et que cette situation portant naturellement à 
ic se détruire y on leur interdisait couteau^ fourchette, et 
Il tous moyens quelconques de suicide ». 

Cependant leurs amis n'étaient pas inactifs^ On con- 
naît l'entreprise du docteur Bollmann et dn jeune Huger, 
fils d'un officier distingué de la Caroline^ chez lequel La 
Fayette avait débarqué la première fois en Amérique. 

Bollmann trouva moyen de faire obtenir Tordre quer 
Ija Fayette fût promené trois fois la semaine, comme 
l'étaient le général Beurnon ville et un autre des prisonr 
niers livrés par Dumouries», c'est-A-dire sous une garde 
sévère. Il parvint aussi à lui faire tenir un billet ; et ao 
postant avec le jeune Huger sous les remparts de la ville 
oà Ton devait conduire Lia Fayette , ils tentèrent de 
l'enlever au moment où, ayant écarté quelques-uns de 
ses gardes , il tâchait de désarmer l'homme qui était rest« 
près de lui. 

Dans cette lutte y La Fayette se • donna un violent 
e£brt dans les reins, et le caporal geôlier contre lequel iî « 
combattait , et qu'il avait désarmé, lui déchira, avec les 
dents, la main jusqu'à l'os. 

Ses généreux libéiateurs parvinrent à le mettre à che- 
val avec un tel oubli de leur propre sûreté y qu'ils eurent 
peine à retrouver leurs chevaux pour s'échapper eux- 
mêmes.. Cette perte de temps et les cris des ^rdiens 
ayant attiré du moade et des tronpes, Huger fut d'au- 
tant plutôt pris, qu'il; se sacrifia avec une générosité hé* 
roïque. La Fuyette ^ séparé de Bollmann^ fut arrêté à huiH 
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lieues d'Olmnte, d'aataut plus facilement, qu^l ^ait 
sans armes. Bollmann parvint dans les Etitts prussiens y 
mais le roi de Prusse eut l'inhumaaité de le livrer aux 
Autrichiens. Les patiiotes Polonais , prëvenas du^projet 
d'enlèvement , devaient envoyer des dëtacliem ens de 
leur armëe sur leur frontière pour escorter La Fayette^ 

On a dit que La Ffiyette avait promis de ne pas s'ëva* 
der > et que la rigueur de sa captivité data de oette épo* 
que. Ces deux faits sont faux ; la seule différence fut que 
le jeune homme qui s'était voué à son sort» et qui jusr* 
que-là était conduit une heure chez lui pour lui rendre 
quelques services, n'y fut plus introduit , quoique cepen- 
dant il trouvât encore- moyen de lui faire connaître 
l'existqnce de ses deUx amis ; car il est à remarquer qne 
les prisonniers furent enfermés trois ans et cinq mois 
dans le même corridor, sans se voir^ et sans qu'il fût 
permis de leur dire s^ils existaient encore* 

Ce ne fut qu'après six mois de cachots que les libéra* 
rateurs de La Fayette furent transportés hors des fron- 
tières d'Autriche , encore la cour de Vienne , mécon^ 
tente du jugement qu'elle avait cru être à la mort, en<» 
voyait-elle ordre de le recommencer; mais heureusement 
il était trop tard. 

Tandis que La Fayette , réservé pour l'éohafaud , était 
torturé dans .les prison^ d'Olmuta > et qu'on refusait de 
lui dire que sa femme vivait encore , parce qu'il y avait 
à cet égard défense expresse de la cour de F'ienme y 
Madame de la Fayette , condamnée à d'éternelles douleurs^ 
attendait chaque jour dans les prisons de Paris qu'on la 
conduisit au supplice par lequel avait péri la majeure 
partie de sa famille. La chute de Kobespierre lui sauva la 
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yie; niais elle ne recouvra la^liberléc^ue long-temps après 
sa mort. Dëbarquée à Altona le 9 septembre 17969 ello 
partit poar Vienne sous le seul nom de Motier , avec 
lïn passeport américain, et arriva ayant qu'on put être 
prévenu de son dessein , et arme contreiscs réclamations. 
Le prince de Rosenberg obtint pour elle et ponr ses filles 
une audience de l'Empereur. Madame de la Fayette, dont 
le but était de partager la captivité de son mari , en ob- 
%iïïi la permission. 11 ajouta : « Que l'affaire de sa liberté 
« était trop compliquée , qu'il avait les. mains liées là- 
(L dessus ; mais que la présence de sa femme et de ses en- 
te fans serait un agrément de plus u. L'Empereur observa» 
qu'en Autriche , on enfermait les prisonniers d'Etat , oa 
les numérotait , et on ne savait plus ce qu'ils deve- 
naient. (I Je sais cela par exemple, njoutart^il ; mais 
ff pour votre m^ri , celui-là on le connaît bien ; je sais 
ic cela par exemple #. Après cet entretien, Madame de la 
Fayette partit pour Olmutz. 

Mesdames de Maubourg et de Puzy , inspirées par les 
mêmes sentimens , voulurent aussi partager les fers de 
leurs époBX : jamais on ne le leur pern^it ; elles ne purent 
même pas obtenir l'entrée des Etats autrichiens. 

Il est facile de jugeip quelle impression dut recevoir Là 
Fayette à rapp4rition subite de sa femme et de ses enfans y 
mais on ne s'attend pas à voir interrompre leurs embras- 
semens par l'exigence de tout ce que les voyageuses por- 
taientavec elles. Madame de la Fayette demanda d'écrire^ 
à l'Empereur conformément à la permissjion qu'elle en 
avait reçae. On répondit qu'il suinsait de ses demandes 
au commandant, qui seraient portées à Vienne. Elles 
«onsistaiei^t à entendre la messe les dimanches y à avçit* 
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une femme de soldat ponr servir ses filles , à voir Latonr^ 
Maubourg et Fazy. Aucune ne fat accordée. Sa sant^ 
altérée par seize mois de prison et d'affreux chagrins en 
France l'obligea à tenter quelques démarches pour sa 
conservation. Ella écrivit à l'Empereur pour lui deman- 
der la permission de passer huit jours à Vienne , et d'y 
consulter un médecin. Après deux mois de silence , le 
commandant 9 inconnu jusque-là des prisonniers, -entra 
chez elle , lui signifia la défense d'aller 4 Vienne dans 
aucun cas , et lui donna la permission de sortir , à con- 
dition de ne jamais rentrer. Et sur Cette réponse de l'Em» 
pereur, il lui prescrivit d'écrire sur-le-champ, et signer 
son choix. Elle écrivit : « J'ai dû à ma famille et à mes 
fc amis de demander les secours nécessaires à ma santé; 
ic mais ils savent bien que le prix qu'on y attache n'est 
« pas acceptable pour moi. Je ne puis oublier que, tan- 
« dis que nous étions prêts à périr , ïnoî par la tyrannie 
c( de Robespierre , et mon mari par les souffrances phy- 
« siques. et morales de sa captivité, il n'était permis d'ob- 
« tenir aucune nouvelle de lui , ni de lui apprendre que 
<t nous existions encore, ses enfans et moi ; et je\ie m'ex- 
« poserai pas à l'horreur d'une autre séparation. Quels que 
« soient donc l'état de ma santé et les inconvéniens de ce 
c( séjour pour mes filles , nous profiterons avec reconnais- 
« sance de la bonté qu'a eue ponr nous S. M. I.', en noiaa 
4( permettant de ]^>artager cette captivité dans tous ses 
« détails 3». 

A partir de ce moment , aucune réclamation n'a été 
faite. Les prisonnières, ainsi que les prisonniers , respi- 
raient dans leurs chambres , qu'on peut appeler cachots,, 
«m air si infect par les exhalaisons des marais ; àz% égofits 
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et des latrine^^ que les soldats qui leur portaient à man- 
ger se bouchaient le nés en ouvrant leurs portes. Madame 
de la Faye^e y a contracte un état de santé dont elle se 
ressent pour toute sa yie. 

Le 16 décembre 17961 il y eut une nouTelle motion 
au parlement d'Angleterre , faite par le général Fitz« 
Patrik , et dont les débats se prolongèrent avant dans la 
nuit. Jamais l'éloquence britannique ne s'est déployée 
d'une manière plus brillante et plus honorable pour les 
partisans de la motion. Elle fut opposée avec une vio- 
lence extrême, et rejetée par une majorité de 1Z2 voix 
contre 62. 

Cependant les réclamations en France en faveur des 
prisonniers d'Oimutz se faisaient entendre de toutes 
parts : il en fut plusieurs fois question dan^ les deux 
conseils'. Le Directoire prit un arrêté par lequel il char-« 
geait les plénipotentiaires français , les généraux Bona- 
parte et Clarke , d'exiger la délivrance de La Fayette ^ 
Latour-Manbourg et Bureau de Fuzy. Ces dispositions 
f aèrent exécutées avec énergie , et appuyées par les vic- 
toires de Bonaparte. Cependant il fallut cinq mois avant 
d'effectuer cette délivrance. Le Héros de l'Italie a sou- 
vent dit lui-même , que de tous les sacrifices qu'il avait 
demandés à l'Autriche , aucun n'avait souffert autant da 
difficul^s que l'ouverture de la prison d'Oimufz, 

Cependant le a4 juillet 1797 ^ le général marquis de 
Cfaasteler fut envoyé à Olmutz pour remplir une mission 
dont on jugera par la, déclaration suivante , remise li» 
26 par La Fayette à ce général. 

ce La commission dont M. le marquis de Chasteler est 
m chargé me parait se réduire à trois ][^oiats» 
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(c 1<>. S. M. l* 5ouhai(e faire ooimlater n^tre situation' 
oç à Olmutz ', je np suis disposé à lui porter aucune plainte. 
(( On trouvera plusieurs détails dans les lettres de ma 
<( femme transmises ou renvoyées par le Gouvernement 
<^ autrichien; et s'il ne suffit pas à S. M. I/de relire 
a les instructions envoyées de Vienne eu son nom , je 
a donnerai Volontiers à M. le marq^uis de Chasteler les 
ce renseignemens qu'il peut désirer. 

<( s'*. S. M. TËmpereur et Roi voudrait être assurée 
ce qu'immédiatement après ma délivrance > je partirai 
<( pour TAnjiériqup. C'est une intention que j'ai souvent 
c( manifestée ; mais comme dans le moment actuel une 
«répome semblerait reconnaître le droit de m'im poser 
« cette condition^ je ne pense pas qu'il me convienne 
« de satis&ire à cette demande. 

a 5^. S. M. l'Empereur et Roi me fait l'honneur de 
« me signifier qu$ les principes que Je professe étant in-^ 
a compatibles avec la sûreté du Gouvernement autri" 
if, chien , elle ne veut pas que je puisse rentrer d^ns ses 
a Etats sans sa perinission . spéciale. Il est des devoir»* 
a auxquels je ne puis me. soustraire.: j'en ai envers les 
<c EtatsrUnis, j'en ai sur- tout envers la f^rance^ ejt je 
a ne dois déroger en quoi 'que ce soit aux droits jde ma 
<c patrie sur ma personne. A ces exceptions près, je puis 
a assurer M. le général marquis de Chasteler que ma 
<c détermination invariable est de ne jamais mettre le 
a pied sur aucune terre soumise à l'obéissance de S. M. I.^ 
a le Roi de Bohême et de IJongrie ))• 

Signé La Fayette. 
£n conséquence de cette déclaration et de celle dea 
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d«ux autres prisonniers y Latour-Maubourg et Puzy, 
l'ëcrit suivant fut remis en même temps par chacun 
d'eux au marquis de Chasteler. 

ce Je soussigné m'engage envers S. M. l'Empereur et 
*( Roi de n'entrer dans aucun temps dans ses province$ 
fc héréditaires^ sans en avoir obtenu sa permi^ion spé-^ 
M ciale , <sauf les droits de ma patrïe sur ma persorine ». 

Ces déclarations et cette résistance irritèrent de plus en 
plus le cabinet autrichien contre les trois prisonniers^ 
lies portes se refermèrent sur euxn avec Tassurance que. 
jamais elles ne se rouvriraient. On chercha même à faire 
croire aux plénipotentiaires français que les prisonniers 
étaient libres; mais le Vainqueur envoya l'ancien aide- 
de-camp de La 'layette , Louis Roinéuf , expressément 
à Vienne , et il n'y eut plus moyen de tergiverser. Ce 
fut le 19 septembre, cinq ans et un mois après leur 
arrestation , qu'ils sortirent de Jirison^ et furent conduits 
à Hambourg. Les 'iatnis de la liberté accoururent sûi: 
lenr passage. Ils trouvèrent, eh passant TËlbe, les vais- 
«eaux àmériéaitis pavoises , et uiie fête préparée pour 
eux.vLes ministres deï^fance, de Êïoîîande et desïltats- 
Uiiis s'èiiipressèrelit de les féliciter , et ils se rétirèrent 
dans le Hôlstdini pa^s neutre ^ où leur santé exigeait 
darèpo.. ■ . , . 
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Le cbevalîer d'Àrcli«nhol2 , ancien capitaine an aerTÎco d» 
TrMsse , et auteur de lUistoire de la |;iierre de sept ans , où 
il s'est lui-même' distingué, est un des écrivains d'Allemagne 
les plus célèbres par ses talens , ae$ lumières et son patrio- 
tisme. Indigué des traitemens qu'on faisait éprouver k La. 
Fayette et à ses .compagnons , il dénonça k la ibis dans la 
Minerva^ journal périodique qu'il rédige à Hambourg , et le 
parti français qui l'avait proscrit , et la coalition royale qui 
exerçait ses vengeances sur lui et ses amis. Ce numéro parvint 
secrètement au prisondier , qui trouva moyen de remercier 
l'auteur par la lettre ci-jointe. 

Lettre de La Fav ette à M. le cheualier 
j>^ Arches uoLE ^ à Hambourg» 

{ Ma^debourg , 27 mars 1795. 

Depais ma captivité , Monsieur, il ne m'est par- 
venu qu'un écrit politique , et c'e^^t votre N® de février. 
Vous conviendrez que lorsque la fortune me prodiguait 
ses soins, elle n'aurait pas mieux fait. J'ai joui avec une 
profonde sensibilité de la justice que vous rendez à mes 
seutimens , et de l'approbation que vous donnez à ma 
conduite .'Vos louanges sont incomparablement au-dessus 
de mon mérite; mais cette bienveillante exagération^ 
dans le moment actuel, a quelque chose de si généreux ^ . 
que je ne puis que vous remercier de m'avoir fait en* 
tendre la voix do la Liberté honorant mon tombeau. 

Ma situation est vraiment étrange ; j'avais sacrifié dea 
inclinations républicaines aux circonstances et à la vo- 
lonté de la nation. Je servais sa souveraineté dans la 
coiutitotiozi qui en était émanée ; ma popularité était 
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grande ; le Corps législatif me défendait mietnc le 8 août 
qu'il ne s'est défenda ltti*même le lo. Mais j'avais dépla 
aux Jacobins en blâmant leur aristocratie usurpatrice 
des pouvoirs légitimes ; aux prêtres de toutes les classes , 
en réclamant contre enx tous la liberté religieuse ; aux 
anarchistes^ en les réprimant ; aux conspirateurs, en re- 
poussant leurs offres. Voilà quels ennemis s'unirent à 
ceux que les Puissances étrangères , les anti-révolution-> 
n-.iires, la cour même soudoyaient contre moi. Rappe- 
lez-vous, MoNSiEUR^ l'aggression préméditée du vo août, 
les forces requises au nom do la loi , égorgées au nom du, 
peuple ; les citoyens ^ sans distinction d'â^ ni de sexe, 
massacrés dans les rues ,. jetés dans des brasiers^ dans de» 
prisons pour y être assassinés de sang froid , le Roi nd^ 
sauvant alors sa vie que par une suspension illégale ; la 
garde nationale désarmée ; les plus anciens et les plus 
fidèles amis de la liberté et de l'égalité , un La Rocbe-* 
ibocauld enfin désigné aux meurtriers ; l'acte constitua 
tionnel devenu un ^igne de proscription ^ la presse en- 
chaînée ; les opinions punies de mort ; les lettres violées 
et falsifiées; les jurés remplacés par des coupe-têtes, e.t 
le ministère do la justice donné à lenif chef ; les corps ad-* 
ministratifs et municipaux de Paris cassés , recréés par 
une émeute; ji' Assemblée nationale forcée^ le poignard 
fQOS la gorge , à sanctionner ces fureurs ; en un mot , la, 
liberté naturelle , civile , religieuse et politique étouffée 

dans le sang Que dut penser , que dut faire l'homme 

qui f n'ayant jamais respiré que pour' elle , avait le pre^ 
luie&en Europe proclamé la déclaration des drolt^ avait, 
•ur l'autel de la fédération ^ prononcé , au nom de tous 
les Fttaxçés, le senneat civique , et regardait aloi's K 
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constitution, malgré ses défauts, comm« le meilleitf 
point de ralliement contre ses ennemis? Quoique ht soa<i- 
veraineté nationale fat violée dans les représentans » 
comme dans les nouvelles délégatiems deà pouvoirs , je n<^ 
voulus pas que la forOe armée cessât d^étfe obéissante ; 
et c'est aux autorités civiles à portée du camp que je dis-^ 
mandai des ordres. Sans donte,'je «ou^aiC&i vivement 
qu'une réclamation générale rétablit la liberté publique^ 
celle des pouvoirs constitués ; et si en assurant l'indé- 
pendance des élections et des délibérations , la nation 
avait voulu revoir l'aête constitutionnel , m'en serair-|e 
plaint y moi le premier , le plus epiniâtre défenseur des 
conventions ? Saas doute, j'étais trop loin de m'assodet* 
aux crimes commis , à ceux que jeprévoyaîs, pour ne pai 
encourager cette résistance à l'oppressioli que je regar- 
dais comme un devoir; mais j'ose dire que ma conduite , 
jquelque difficile qu'elle fut , est k l'abri du plus sëvère 
examen. 

Vous me demanderez quelle fat ma réquisition aux 
corps administratifs , judiciaires et municipaux ; le v^ci i 
je pensai , en ppirtant , à t^t de citoyens que l«itirs ptin^* 
cipes, et peUît-étpe mes opinions^ avaient opposés act 
parti dominant; je ^is ilenrs têtes prosdrftes , ledrs fa-* 
milles ruinées^et détournant d'eufcc toutes les vengeances^ 
je fis cette requisitiou générale^ aottdiltée ^ni ne sacri-^ 
fiait que moi. 

Quant à mes rapports avec le Roi , j'eus toujours son 
estime , jamais sa con&inee. JSurv«il)ailt incommode pour 
lui, baï de ses entoura, je cbercbai à Ini inspirer des 
sentimens et des démarches utiles 'à la ^révolution ^ à 
garantir ^s. jours et sa tranqu^i^* liOrsqtL'^après son 

, évasion^ 
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ér^ion , l'Aï^s^embl^e constituante lui offrit de HôtiircaU 
k rojtitttéyje crus devoir réunir ma voix à là'presqu'una*- 
nimité de Oifr dëeret.' Tàï èepXxh rcclamë coiitre la licence 
qai menaçait sa petaoïlilé; et arrêtait l'exécntion d^s 
lois. Je proposai enfin , mais bien inutileilient , qtTaxeC 
Taireu de F Assemblée et une garde patriote ,il allât^ à lA 
campagne mettre ses jour» en sûreté, manifester sa bonne 
foi , et par-là peut-être assurer là paijc» La dernière' fois 
^le je le ris > il me dit en présence de la Heine et de sa 
famille) que la constitution élixit leur salut, que lui seul 
la suivait. Il se plaignit de deux décrets incôndtîtiition-^ 
nelsy de la conduite des ministres jacobins relatÎTcmeiit 
à l'armée y et souhaita que les ennemis fussent battus. 
.Vousiparlez^ Monsibvb., de sa correspondance aVec euk, 
je l'ignore encore ; mais d'aprèslcequej^ai pu apprendre dfè 
cet horrible procès , je pense qué jjunais le drdî% naturel' et 
civil ^ la fei nationale I IHatérét publie ne furent violé! 
avec tant d'impudeur. ' 

Je né sais quel crime ils m'aurbnt imputé; Uiais sr> 
dans leé correspondances > les paroles , les actions , le<) • 
pensées de ma vie entière, on en cite Une seule que 11 
liberté et. la philanthropie puissent désavouer > assurée 
liardiment qu'elle n'est paft de 'moik 

Ah l MoNSiEUE , que je vous sais gré d'àVoir eoiUpati 
à l'inexprimablëM^oulenr de mon ame (brûlante pour là 
cause de l'humanité , avide de gloire ^ chéris^nt- ma pa- 
trie, ma famille ^ mes amiâ, lorsqu'après seize années dt 
travaux , il fallut m%rracher au boUheur de eonlbattre 
pour les principes, lès sentimens pour lesiquels senti 
j'avais vécu ! maia que me reslait-îl à tenter? Vdtts saVefc 
avec quelle. obstination^ depuia le jour oà*là ii<yûvérai^ 

- Tome y. a8 
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neté aationalei en brisant ses fers, eot lé^ûmé Véràrè 
pablicy et aa milieu de ces agiotages de la popularité qae 
lesfUttenrs da peuple se dilataient toar-à-tooriî'opfXMoi 
sans cesse à la licence les efforts et la doctrine d'uB fidèle 
défenseur de la loi. Voussarez qu'à l'époque du loaoût, 
j'ai résisté le dernier et -presque $eul; mais si Fintrigne 
égarait plusieurs citoyens, la teorrenr les. glaçnit presque 
jtous» J'étais destitué y accusé , c'est*à-dire (Proscrit. Ma 
défense eût pu être sanglante i mais inutile ; elle ne se#<*> 
yait ique moi et non la patrie, et l'ennemi était a portée 
d'en profiter. Je voulus l'altaquër pour Âtre ttié ; maiii 
n'y prévoyant aucun avfmtaga militaire , je m'arrêtai. Je 
voulns aller mourir à Paris ; mais je craignis qu'nn tel 
exemple d'ingratitude popukife aedécontâgeâtlesiutiù^a 
moteurs de la liberté* Je paTtis'dobo , inais d'autant pic» 
«ecrètement , qu'un grlind nombrie d'officier» , et même 
plusieurs corp», auraient^pu ^ dana un. tel momeiit, être 
entraînés à partir avec moi; et après avoir pourvu à la 
aûreté des places et des troupes de tnon commandement ^ 
après avoir, par une délicatesse qui nous coûte, dter, 
renvoyé de la frontière mon escorte et jusqu'à oies ôrdon- 
naacçs , je m'éloignai^ la mort daàs le cfacmr/aV«c-Mau- 
bourg , dont l^union avec moi est ausài ancienne qne 
notre vie 9 M. de Pua^y et quelques antres amis dont la 
jplcipart é.taiept, mes ai^es-de-camp depuis la èréatfou âe 
la. garde nationale. M. Alestandre ^Lameth , décrété, 
poursuivi 9 nous joignit en riante. Nous diércbâmeslà 
gagner la Hollande et l'Angleteny, aWs pays neutres. 
Nous étions même sur celui de liiége lorsque noua r«v« 
contrâmes un corps autrichien qui noualivta à la icoaii- 
.tj[,on« lilçusl^mes arrêtés^puis emjtrisekinês/trlieiiqvstre 
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hiént «Gondahs à. Lii|£oml)0ivg i ^W^l ^t lAagdébourg. 

Oa i(aiU'<^9 'AtoN^kisOfR , 'à quel excès icettè coâfHtiofi 
■iious a fait j^&nficir ', mw qu^ ^ent des souffrances ^ au*^ 
jpirès de ceUesidetit l'in)iistice du peuplé Denètrenink ftoiiê 
libre ! loi ^é -ireiigê k îtriple tysanuie du .pouvoir ûespo- 
.tique , aristotélique , -^up^Atîii^ujt ; mais lé cmoiistieve^ 
•falessë kmùnt; idi toutes leâ inventions de Tiiiquisitioh 
Mt des cachots se liiuUipliçiit autour de nbus; niais4Dds 
.Cruauics , <0€»s crainte^ mous honorent; et soit que nos 
tét^ soient, véserv^s fwur l'ornetneutd'un triomjdbei 
toit qUé IHnsalubrité d£ ;no8 sduterraîns, le priTatioa. 
d'air et dé moi^leoi^ntiét ttontea les 'tortures .morales 
Aient ^té prëfi^rées.ooaHUe un poison lent, j'espère que la 
eoippassion^, ^fdisciiasion, i-indignatiou sur notre sott 
-eiont ,d,utant de gerine^ de la liberté qui lui ^snsbiieront 
des défenseurs.C^estipour eûxyMoHsiÉuii, qtie , dans \à 
aincéritë de mon coeur , je vous lègue ici cette conso- 
lante Vérité, qti'il ^y a^pltis de jouissances dans uu senl 
èervice réiidnà laoausé de l'humanité , que là réunioti 
de toiià ses ennemis , que même l'ingratittide du pesiplé 
lie peuvent jamais causer de toutittens. 

Qtle devieiidra cependant la révolution franji^ise ? 
Qticlle q«ie>soit la foreéque l'institution des 'gardes né* 
tionaieS:>à6<uré' à' la -France ^ quels que soient les avan- 
tages, préparés , malgré tant.de contrariélés^ par ;Ies 
géuétêàuf Roobaiâbeau , jjuckuet et mdi , et recueil- 
lis avec énergie par nos s>itcoe8âeurs , peut-on fonder sur 
l'immoralité , , la tyrannie , la désorganisation ? Des 
tommes dont la r vénidité , a : laasé > tous . les ipartis , dont 
la bassesse a toujours earesBé la main qui jdiiBneL ou qui 
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frappe, dont le prétendu patriotisme ne Fat Jamat» 
qu'ëgoi'sme ou envie , àes corrapteurs avoues de la morale 
publique , les auteurs de protestations ou de projets contre 
la révolution, amalgames à des âmes de boue et de sang 
qui l'ont si souvent souillée ! Quels chefs d'une nation 
libre ! Fuissent ses législateurs lui rendre une constitu- 
tion y nn ordre légal ! Puissent ses généiuux se montrer 
jncorroptibles ! Si cependant , après les convulsions de la 
licence , il existait un lieu oà la liberté combattît en»- 
corci combien je maudirais mes fers ! J'-ai renoncé à vivi^ 
avec mes compatriotes , mais non à mourir poniyux. 
Est-iT possible, au reste , d'échapper à tant de barrières, 
de gardes, de chaînes? Pourquoi non 1lDé|àun cnredent, 
de la suiO) un morceau de papier ont trompé mes geô- 
liers^ d^à, au péril de la vie, on Vous portera cette 
lettre. Il est vrai qu'au danger de la sortie se joignent 
«eux du voyage et de Tasyle. Do Constahtinople â Lis- 
bonne, du'Kamtschatka à Amsterdam (car je suis mal 
avec la maison d'Orange ) , toutes les bastilles m'àtteu- 

' dent. Les forêts boronnés et iroquoises sont peuplées de 
mes amis; les despotes d'Europe et leurs cours , voilà les 
sauvages pour moi. Quoiqu'à St-James on ne m'aime pas, 

' il y a là une nation et des lois ; mais je voudrais éviter 
«m pays en. guerre avec le mien. L'Amérique, cette pa- 
trie de mon cœur, me reverra avec joie , et cependant 

• ma sollicitude sur les nouvelles de France préférerait , 
pour quelque temps, la Suisse. Mais en voil^ trop sur 
t^tte idée. J'ai , au lieu d'un remerciment , écrit une 
longue lettre , et je vous prie , Monsixitr , de recevoir , 
avec mes adieux, l'expression de ma reconnaissance et 

' de mon attachement. 



y 
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• Réponse de M. Fox. 

Lorsqa'après avoir entendu retentir, d'un côté, le cri de 
rhumanité , la voix de lassagesse, les préceptes de la mo" 
rale et de la religion, je vois déployer, de l'autre , en op- 
position , les efforts laborieux d'une froide et sophisliqu» 
argumentation ;ii n'est pais en mon pouvoir de retenir un 
seul instant l'efiPusionde tous les sentimens qui viennent 
s'emparer de mon ame. Je dois cependant l'avouer; 
quelque mécontent que je sois de la manière adoptée par 
le très-honorable chancelier de féchiquiier pour traifér 
une question du genre de celle qui nous occupe y il est 
néanmoins plusieurs passages de son discours qui m'ont 
satisfait. Déjà un grand bien a résulté de la discussion.. 
Enfin, l'énormité des délits que mon honorable ami a. 
peints avec une éloquence si vraie et si entraînante, ne 
rencontre plus de contradicteurs. Cest un point sur le- 
quel tous les partis sont d'accord. Tous reconnaissent que 
riiistoire de la France sous l'exe'crable tyrannie de -So- 
hespierre , que l'histoire du monde sous Fempire de ceux 
qui ont été les plus grands iléaux de lliumanilé , n'ont 
jamais produit un exemple d'oppression ,^ de^tyrannie , de 
cruauté , plus odieux , sinon dans son étendue , au moins 
dans son excès et dans son application individuels , que 
le traitement exercé sur le général X.A Fayette, sur sa. 
famille et sur ses amis , par un allié de la Grande-Bre- 
tagne. Une dénégation de faits parait le seul moyeii 
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d'écbapper àlears terribles conséquenoes ; et cette dën^« 
gation , on n'oae pas la risquer ; on se contente d'insinuer 
quelques doutes qui puissent atténuer insensiblement 
l'impression profonde qu'on se finS gloire d'avoir éprouvée 
en commun avec toute la cbambre , et à laquelle on pa-* 
rait se soustraire avec effort pour obéir douloui^eusement 
au commandement d'une voix inflexible. 

Eh bieni c^est encore trop de ces doutes, de cçs iasif 
nuatiojtis ; )e ne les supporterai pas. Que celui qui ne veut 
pas rendre hommage à la vérité , la nie ouvertement ^ et 
quelque peu de confiancie que )'aie en la candeur du 
parti opposé , quelque peu de justice que }'en attende pour 
la mîeni^e, je m'engage à établir l'évidence des faits» 
|ion pas peut-être suv des preuves de légistes ou de, prot* 
pureursy mais sur des preuves mpralcs et substantielles ^^ 
,telles que la conscience ou la pudeur d'aucun hqmmp ici 
présent n'oseront la récuser. 

Mais les circonstances les plus (happantes ne sont-ellea 
jLonc pas déjà placées par une notoriété irrésistible bora 
de l'atteinte de la plus légère eontestation ? Y a-t-il ici 
un homme qui doute de la réponse faite par l'Empereur 
à madame de x^a Fayette ; dp la requête qu'elle a adres- 
sée à ce prince du fond do sa prison; de l'alternative 
impie qui lui a été présentée au nom de ce monarque i 
de la réplique sublime qu'elle lui a faite ? Ne savons-nousi 
pas tous qu'un gouvernement engagé dans la plus sainte des 
guerres pour défendre la religion , l'humanité , l'ordre 
social y non-seulement a refusé à cette femme ^ illustro 
par autant de vertus que de malheurs, ce que l'ordro 
social , l'humanité , la religion réclamaient à Fenvi poui» 
fUe^ mais^ comme l'a ai bien dit Qion hpiiorablc i^m\, ^ 
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encore ^gn^v^ le crime de. ce r^fus p^nu raffinement 
diabolique d'ins^uUe, Qt 4e;ci:u|iuta ^ çn lui présentant Fin-- 
iiidieu$e. et o.i^tr4g^.a^t§ tç^j^^tioçL (d abandonner l'hono- 
çal^le ex^tr^e^prise 4.b\qti^elLç Qlle ^!é%9Àt dévouée ? Qui peut 
p€\$er, s§nf bprreqLr., le prix qu'on mettait à l'indulgence 
qu'on d^igci^it^ ]^ui: offrjgç;? jJ^^ fiftuautés ont cdiéné. vxxtrè 
santé» ifû^f , av^^ ^f.^P^,. fif^ ,94fiQw:s , voua ne devez ipak 
^n trjQityer, ^ Ffiem^ : Ventrie ck c^taeyiUe. vous. est m- 
ter(^Ue* ^(?«4f irWW^. <%4fe W: chercher ppr^-tmAaiidieurs; 
mai« a condition gMe, yQ^« ^^eierjterej^ ^pàxtrj jamais la 
sociélà de yqtre: mai^y^i .r^\^. de cçnmkuiwk ejt de.iou^ 
^fW StW yx9f^'.È^^W9t^:f^V^^^^^' nier tette iniuU«nte^ 
çjçttein^iCTfi^Ue prppp^UiepJIv* lettre quil'atteate-içfj'est- 
çUq pfi8 p^b}i^ue ? Son ai^t^^aiicité n'çst-elle pas inoon*^ 
te^tal^lç ? Pouvons r- ^o^a> 9/1&1 ijàdmeitce Fômip-e d'u^ 
dpnti} ^uvM 9^}W 4p^ m}fti^lff^p,.jîe ne. dirai ,p4s^i<3P»rf 
ffiillent r£a],pQrçur , c^r i} e^t Î9ipQ9$ible de alipj^ser 
qu'il connai^se^^en ^e cetter ^iLi^f^h çondvii^e,, mfjs^ujc 

le criip,e ^ç9 içi^iftM^ gui trçpj^nA l'EwpeB^ujr j^ qui 

dcrivjÇfjt ,.ijgif flçpt ,^ 9^pi|ft?^t , tefit»X'ei>t pi^ 9pa çoj» Ç.l 
i son iuj^u, ^ 4f^slionprent l§nr m^%U% pftr H»^ gejlr© dg 
Çf«*^,t4 SHPjf'âJ^^^^* sujjp^çfP Ifi i^rwuaie.de M^pe^. 
pierre? Qvi^on renonce donc à essayer de jus^fiçr lei;ir. con- 
duite , w paraissant ^çtftQi; 4^ In^f^ç e;^Gès. Les faits sont, 
vrais 9 les preiiye^ sont inqçntçfi^blçs ; il n^y a pas xxvk 
liomme jpui^^t ^e sa raison çt écoutant ^ conscience. «^ 
qui puisse w, porter u^ j^utre jtu^epippt. 

Mais f dit \ç U'èf-hofto/^Wp çliaiiçeli^r de l'çchiqçier f 

41 npus inti^rvenoiLS dîjns cet^ç occasion , q^ielqu,e privi- 

}égiéç qu'elle paraisse , i^ous violons le principe générale 

* qui nous défend dç np,u8 inunii^cer dans Tadmiaistralioft 
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inlérienre d'an Etat étranger et indépendant. Sh quoi ! 
le chancelier de l'échûjuièr a-t-ii sitôt oublié l'axiome 
dont il s^est si souvent prêt àla , et sur lequel il insistait 
tout-à4')Lear0 avec tant de (orc& : Point de principe, qui 
n'ai^MBs bornes; point de règle qui ne eouff^e dee excep^ 
iiùns ? N'est- ce pas la iaa:]^ime'dôht /il y a peu de jours y 
il éaisait sans cesse retentir cette chambre? et nous ; nous 
ne lui disputions pas la maxime en général , notre débat 
avec^lui n'était que sur la manière de l'appliquer. Ainsi 
donc, toute» les fois que l'ooeasion se présentera d'aug>- 
, menter 1« pouvoir de la couronne aux dépens des libertés 
du .peiiple , de violer la tx^nstitution , d'envahir lés prî^ 
viléges de cette.chambre ^ ]g ministre ne trouvera pas la 
moindre difficulté à déséi^tcr \e^ principe , et" ft se laisser 
guider par l'e:ce«/>^io».^aisVagit^il rlè tiiiei'des éachots 
du despotisme un illustre patient , une vertùèuëé el inforr 
toittéé famille? S'agît-ii d*éxàucer le cri qu'élèvent, eu 
' faveiir des victimes d^uhe si injuste oppression , l'huma- 
nité y la justice et la vertu réunies ? Alors lé principe gé- 
néral prend y dans la bouche du mèjne ministre y un lan- 
gage de fer; il ne peut se ployer à aucune ejtception; oa 
ne peut' ni retranchera ni adoucir la plus 'petite j^ortion 
db ea rigueur» . ' 

On nous'dit qné l'hiîàtôi^e dé'lTEurope ne présente au- 
cune intervention du genre de celle quinous est deman« 
dée. J'en connais beaueoup cependant ; et pour en citer 
une frappante^ qui n'a pas vu^ dans cet ouvrt^e éloquent 
^e tout le monde Ht, l'intervention généreuse de la 
France en faveur à^'Asgill ? Y avaît-îl alors entre \sk 
France et l'Amérique une connexion plus intime que 
eelle <jùi subsiste aujourd'hui entre l'Anglcteyre et TA»- 
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triche? On ne nons entretient ^é^a droit qne nons 
avonÀ à partager la gloire des triomphes de l'Archiduc ; 
notre intimité cesse- t-elle , des qu'il est question de par-» 
tager avec le même allié un acte de^ justice et d'humani té'^ 
. Les paroles sorties de la bouche de L'Empereur sont 
claires , elles sont intelligibles ; mes mains sont liées: 
On a cherche vraiment à nous dèiiiier une étrange ex* 
plication de ce mot ? Lié par la loi, nous a-t-on dit ; 
lié. par les ssniimens privés» .-'» 

.' lÀépar la loi ! Quoi ! la loi d'Autribhe permet au sou* 
veràin d'enseyelir dans les cachots d'£ta:t des innocens, 
des étrangers y des hommes sur qui il n'a aucun droit) 
«t elle;ne lui permet pas de les délivrer ! La hi d'Autriche 
permet an souviwin'de violer touteis'lës lois divines et 
-humaines-, et elfe ne lui permet pab de leur faire iin« 
«enle réparation ! 

Lié par les seriHtfiens privés! Voilà encore un sin* 
g^ilier' motif ponr légitimer l'injustice et l'oppression. 
OËh ! mais on sait bien que les emprisontiemens arbi-^ 
;|rairea , que les tortures tyranniquès , que lés assassinats 
Jtidictiâires rienaent toikad* un senéirkent pripé, G est pté^ 
cisément ce senûmmt privé que tout législateur, tout 
magistrat , tout régulateur de société doit dépouiller 
^BUttid il aborïé ses fonctions publiques , quand il ordonner, 
^uiand il juge, quand il' punit. Je cherche vainement 
quelle interprétation plausible j innocente , peut être doiv 
l^ét' à cette alle'gation de séniimens privés , sur-tout 
quand je vois, ddns le pouvoir qui opprime La Fayette-, 
le pouvoir qui a délivré Drouet, Enfin , au lien de 
craindre d'offenser l'iBmpereûr, en lui dénonçant une 
«trocifc par laquiéllkî ses ministres le déshonorent, il me 
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fcmjble qa'QH deTrùîi^i^tôl: craindre d«t 1 Wtr^ger mor- 
tellameiiit , ^n le tr«âtti^nt aux yeox de rÇnropfe comme 
uu hypocrite , qiÂ a feint de pkândre k maldkenr , quand 
il çn joi^issaitintérî^i^Fement ; qui à exprimé un désir de 
le voir cesser 9 quand il se prometlait au fond àp. cœur 
de ri^tçrniseir. 

M^is revenons au^yrai* Quand l-JB^pqreuc a témoigne 
tlV^adame 99 x«a F^itsi^te bonté , aenaibilité, adnftiratîoni 
quand il a joui de la consolation qu'elfe allait porter à 
jou ma^'i ; quand it lui a fait entrevoir le moment o& elle 
l'emmènerait hojrs de sa prison ; qiutind pressé 4\?nt fixer 
l'époque , il a répondu ayec raccentdu regret : CT^st un^ 
affaire compliquée; mçs mainê mnf liée9,; rEmperear 
n'a pas prétendu lui dire :*<( Je vous ]^a»ns > je voua ad^ 
<f mire, allez le consoler; vos maui^ et les ^iens! eenaer 

« ront ; mais c'est une affaire compUquf^i^aui^ ,m^0inyM99 
(£ ^çn$ liée* poK 7Hes sèntiffHin^ J9riVj^« «* . 

C'est par ses alUi^, et ses alliés seuls> que l'EmpeJ^ew^^ 
peut avoir /^ ??iaio4 liéest Or ni^^$ faisons partie do «ea 
alliés j xlonc il nous importe, il importe i notre bonneur , 
à nptre çarac^t^re naliimal , de montwr é.YidenimeAt qn^ 
ee Q'est paa k nous que doit âtre imputée une si détesr 
lable pppre^im,^ que nous n'y avon^ pAS la plua petite 
part , et que nous ne deyoïis pas s^bÛT I%plm|«titl9 9l9f^ 
tion du ^pîd£| dHp&niie dont ses #uteffra le^fpiït i 
jamais cli^f^és* 

'Et qu'on n^ dise pas q^ c'est intervenir d^o^l'épo^r 
mie d?£tat3 inçlépen^a^s. Npn : c^tte q^iestio^ n'^ aj^u^ 
rapport i^vec l'éconojinie dpmestique 4^ l'A^triphc. Lp 
général La Fayett^: çst-ril pé sujet de l!Autriçhe ? L'estr 
il jamais devenu ?. A*Vil été arrêfé po^ fvqj^ ^li W 
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Ioi& de l'Autriche? N'44-ii pasété tantôt danarU» prisoiM > 
die la Prusse , titntèt; doois c^le» de 1/ Autriche ? N'est *il * 
pas évidemment le prisoxmier des allaés ^ le priaonniep de,- 
la coalitioii? h ^^el litre? }e l'igçoro. Prisonnier êê 
guerre , i^ous dit-oii.; je l'aèDiets, quoique assuFemeut la 
question soit plus q«e. problmatique ? mais enfin , ce» 
jBOrtea de pfisoni^iotrs jouissent de leur liberté sur leur' 
parole , et à coildîtiidn. de aè pas serrir pendanl la goerrcv ' 
£3t<-oe là ce. q^'on a proposé h La Favettb ? Oh ! que 
non. Airec celte même perversité diabolique, qxkï a sug* 
gpré depuis aux mimstees de l^Ëmpereur Je tendre des 
embûches à U eouoragfittise piété de ta femme-/ on a chèrs' 
(shé alors à séduire la loyauté du rnari^ On à osé espérée' 
^ue le brave La Faybtte voudrait rencmcer à'cette^répn^' 
tatiou éclatante s» )usitement acquise, voudrait âétri^ le»' 
Iiiuriers dont il était eouvert, voudrait sacriier oc noble 
caractère qui fleurira dans les annales du monde, et vivra- 
dans les hommi^gfi» de la postérité y lorsque les rcns et la 
couronne qu'ils portent seront tcmibés en poussière. MaU 
X*A FAYjiNnrs / tout en réprouvant les mesures qui Ve^i-* 
laient de sa patrie > était trop magnanime pour favoriser 
les desseins de ceu3t qui a'étaient lignés contre elle. Us^ 
tel acte de p0r&lie no pouvait approcher de ce cœur qui 
n'a pas cessé un instant de nourrir ce feu saeré du pa-« 
triotisme le plu» piir et le plîas religieux. Est-ce là ce 
dont vous voul09 le punir? Prétendez- vous établir en 
principe que ceux qui sont mécohtens de la constitution 
de leur pays, non ^seulement peuvent, mais doivent 
prendre les armes pour ladétruirCj sous peine d'être livrés 
comme une {»oie à la rage implacable de ses enn|p)is?^ 
JiÇ ministre me âira*t*-il qu'il n'y a aucun rapport 
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entre l'infamie d'une injustice aussi dégradante et le suo 
ces de la cause commune que poursuivent les alliés ? Eh 
quoi ! dans une guerre qu'on prétend entreprise y dans 
une coalition qu'on prétend formée , pour la défense de 
la religion , de l'humanité ; de l'ordre social et civil , . 
est-il donc possible que celui-là même qui s'est fait* lé 
martyr volontaire de tous ces grands principes , essuie à 
la face de l'univers des cruautés inouïes de la part d'un 
des alliés, sans qu'il en résulte une défaveur pour la 
cause j un obstacle au succès, et bien plus que des soup- 
çons sur la sincérité des' confédérés?^ Te n'entends pas 
que, pour venger notre honneur sur un point si délicat, 
nous en ayons assez de la déclaration du ministre, quel- 
que explicite qu'ait été celle d'aujourd'hui. Je n'entends 
pas comment c'est ofiPenser un allié, que d'intercéder en 
faveur d'une cause qui est celle de l'humanité. Je n^en- 
tends pas comment une pri^-re est un outrage. Mais ce 
que j'entendrais moins que tout, ce serait que nous ne 
pussions pas même agiter avec cet allié là question de 
iios intérêts communs ; que nous ne jpussions pas même 
nous permettre un conseil , pas même bdsarder une re- 
quête pour la cause commune, auprès de celui à qui^ 
pour la soutenir, nous prodiguons, d'année en année, 
tous nos trésors. ^ 

Je ne sais pas si c'est un artifice adroit ,^mai8 ce n'est 
certainement pas un pieux artifice , que de vouloir affaÂ- 
blir l'impression de tant d'horribles malheurs accumulés 
sur la vertueuse famille du général La FAYETtE , en 
mettant en opposition toutes les cruautés ramassées de 
Robespierre , et en comparant en bloc tous les milliers 
de malheureux qu'il a faits, avec un seul individu^ ou 
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une seule famille isolée. Cette comparaison donnerait en 
définitif un singulier résultat ; car comme il n'y a pas 
un seul individu ni une seule famille qu'on ne puisse 
détacher ainsi de la foule des infortunés , chacun succès- 
sivement paraîtra indigne de nous intéresser. Alors nous 
plaindrons les victimes comme Robespierre les frappait y 
.ZN MASSE ; et notre sensibilité sera précisément au niveau 
de sa justice. Pour moi . je tiens qu'un cœur généreux 
et sensible , qu'un ,cœur jaloux d'acquitter sa dette envers 
l'humanité , ne se borne pas à une compassion vague pour 
d'innombrables infortunes ; mais cherche avec anxiété 
. à démêler dans le nombre celles dont il peut accélérer le 
.terme ou.adoucir Ij^amertame. Je compare individu à in- 
dividu y famille à famille , et dans la multitude de celles 
. qu'a déchirées le fer des tyrans anarchiqnes de la France , 
je n'en colinais pas une, pas une sans exception j qui ait 
plus de titres que celle du général La Fayette > à la 
compassion I au respect, à l'admiration de l'humanité 
. entière. 

Qui le croirait ? il n'y a pas jusqu'aux nègres qu'on 
. n'ait été chercher, pour prouver qu'il était des contrées 
dé l'univers où il se commettait encore de plus grandes 
.. atrocités qu'à Olmutz, Je doute que cet allié si suscep- 
tible , qui serait, dit-on , offensé par une prière compa- 
tissante f soit extrêmement flatté du genre d'apologie 
qu'on a inventée pour lui, ou plutôt je ne doute pas 
qu'il n'aimât mieux être intercédé par un côté de cette 
chambre , que défendu par l'autre. Quoi qu'il en soit, je 
sui^ sûr que le très-honorable chancelier de l'échiquier 
. me rend la justice de croire que je ne vois pas d'un œil 
plus favorable que lui le commerce des noirs. Je peufiie , 
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comme Ini, que l'inîqtihë la plus inpuclettte^ qiit; ià 
criMUtë la plus eaagërëe produisent peu d'eoÉomple^^ 
môme dans les oachots à^'OUniâiz, qui puisant être oom- 
pares avec les Jiorrears a<5cnmulées de cet -àboimnâhla 
trafic. J'obserlFei^ en passant / au premier miniatre , qi»s | 
depuis plusieutâ années , le: plus grand nombre de ses^odl- 
J^gues^ par leurs discours 9 parieurs talens^ suritrat^t 
leur influenûe , .prolongent Ce système d'injustice^t >dflf 
crime , tandis que lui subit passivement le nouveau âe-a 
gré d'infamie qu'ajoute à oin tel système , raudaoe'detltf 
défendre. .Peut-étre, au reste, le chancelier de l'iéchi- 
quier trouve-'t-il là un argument pour sa conduite d'au- 
jourd'hui. Peut-être a*tril voulu noys dire par cette cita- 
tion : Si 9 dans une cause aussi honorable: que rabolitioil 
du commerce des esdaves^ j'échoue dans mes interoes-i 
■ions aupxès de^mesiplus intimeaflmis^ commentpeut-oii 
croire que j 'intercéderais avec quelque suoeès auprès de 
l'Empereur, en faveur de l'illastre et infortuné La. 
Fayette? Si j'avais le droit, que je n'ai pas, de hasat* 
der en particulier quelques conseils auprès du cfaancelieir 
>de l'échiquier, je lui dirais i Insistez, Vcu^vous méfiei 
trop de votre crédit -sur vos amis. Presset-leSj et je vous 
réporpds que vous en obtiendrez te que Votés desirez, Maia 
•au riioins, dans son caractère public, j'ai le droit *de 
l'dvertir que s'il éprouye réellement ces vives émotions 
d'humanité dont il a semé l'expression dans qaet^nea 
phrases de son discours , le seul moyen de faire croire à 
leur sincérité, c'eât une intercession solennelle en faveur 
' des prisonniers d'OâosiuÊs ,ilaquelle tout^à^la-ifeis {ffo- 
tége la cause du genre humain y et Venge Hemieiir ^e' 
la Oraride Bretagne. 
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Mais y une fois cet exemple donn^ y il nous faCidra in- 
tenrenir dans J:6a8 les actes rëpréhensibksdofit no$ alliés 
pourront èlre accasés dans l'iriténeardeleuT' domination ! 
Est-ce donc sérieusement qu'on préseilte cette objection? 
Est-ce aujourd'hui le tour des pr^incipes inflexibles, 
comme c'était nagaères celui des exceptions illimitées ? 
Ne saurons-^nous jâmaîis aller que d'un éxtrêine à uii 
autre , «aiis nous arrêter une 'fois da&s ce juste 'milieu de 
la vëriféet de la sagesse ? Le 'ministre 8e serk*t-il jamais 
écarté de la règle. générale avec plus de. légitimité , avec 
plus.de: gloire^ qu'eh se déterminant à une exception qui 
doit honorer le principe général, en le mettant d'acéord 
avec le vœu sacré de l'humdnité? Eh ! hi miséricorde 
elle-même^ qu^est^lle Itdtre chose ^\krkfexûeptiorrh.lÊL 
justice ? Depuis la- première époque- à laqiiélle'lë éfrânce- 
lier de l'échiquier , chargeant d'e:téc|ation léserustùtés 
exercées contre legénéitil La Fayette , céda , comme 
aujourd'hui^ aux froids calculs de' son' jugement et à l'im* 
'pitoyable >évérité de sa ^raison , voyez quel sutcroît de 
misère et d\>ppres8ion es^ venu fohdi^ sur les Victimes 
dont nous décorons la destinée! AujoUrd^htii le ministre 
.professe une admiration 'sans bornés pdur' les àublîmes 
vertus, pour rhéroïsme' incomparable deUVfadanïe'nE iml 
Fa^btte 'y mais sa tranquille chéValerk lui permet de ht 
'laisser, sans protection et sans secours, se consumer dails 
lés horreurs d'un cachot. ' Il veut bien lui prodiguer dés 
louanges 9 pourvu qu'elles soient stériles-, !a plaindre ^ 
pourvu qu4l ne la délivre pas : et nous arriverons ain^i 
au moment où le progrès dèstrâctenr de^^s souffrances 
viendra les terminer , viendi^ fbtti^r Ses yeiix au* spec- 
iadle des nélhetars qu'elle a toUlu^sicAMÀjer, sll le fal- 
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lait , aax dépens de sa vie. Et l'on noiu parle sans cessé 
des triomphes da prii^ce Charles , de la gloire qui eit 
revient au peuple Anglais ! Croit-on doneque le peuple 
Anglais* sentirait avec moins de transports le triomphe 
de sa propre bienfiEiisanoe^ que celui des armes de son 
aUié? 

Je ne pais m'empècher de fiiire ici une remarque. Le 
chancelier de l'échiquier m'a souvent reproché de rendra 
hommage aux trai^ts éclatans de la valeur de notre en<- 
nemi. Mais ce brave archiduc Charles, qui a tontes 
les vertus compagnes ordinaires' de la valeur ; sent aussi 
la justice due au mérite, d'un ennemi , et ne la lui refuse 
pas. Voyez sa conduite ^ Ionique les restes inanimés du 
général français Marceau sont tombés en son pouvoir! 
Avec quelle religion il les a remis aux anciens compa- 
gnons d'armes de ce guerrier I Avec quelle noblesse il a 
lui-même ajouté aux honneurs funéraires dus à celui 
qu'une honorable mort avait frappé combuttant pour sa 
patrie ! Oh ! que le sort de La Fayette ne dépend«-il de 
ce prince généreux! mais je n'ai pas besoin d'an antre 
garant pour être persuadé que le monarque qui a un tel 
frère j que ce monarque si jeune^ qui a fait aussi ses 
preuves avec tant d'éclat dans une guerre précédente , ne 
soupçonne aucune des hdtreurs dont les cachots d'O^- 
7712^/2 sont le théâtre ténébreuxi H est difficile d'imaginer 
à quel point ces monarques qui ont le malheur d'être 
absolus , peuvent être entretenus par leurs ministres dans 
la plus complète ignorance sur les faits les plus notoires 
pour tout autre que pour eux* C^est une idée qui peut 
à peine entrer dans une tête anglaise -^ mais il, est vrai - 
que; dans le cours de la guerre présente ^ le roi d'Espà- 

gat, 
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Jgae, juft^u'aii moment pft sa, caas^étaptvd^^fifiçt!?^» U, 
a.fallu.ie porter à la paijt; ^arait cru cofistamiaent.quB. 
ses troupes avaient Loujonrsëté victorieuaes.' IlaoQ reve^*. 
nait pas dé spà étonnement, Iç^sgue Tamiionae dupre^^ 
mier ëcbec dont il eût jamais entendu parler ^^a-f upojir 
conclusion que son trône .était renverse s'âl ^ne faisait, 
pas la^ix», ,Âinsi.est,abusé^îe n'en.doutepa^^^iiLsiest 
compromis «jaiusi est désIioiLoré rEmpereur par.ae^ mU 
nistres , relativement à, tçuf^sS.les^. horreurs à'Olmuiz, Et 
voilà pourquoi on ne veut pas 4e Madame lus LJiFAYJsrTS 
à Vienne., Voilà, pourquoi un nevo/i^^it, pa^^^^bissev. 
écrijçe ^^ Ob^u^ à l'Empereuf* > qui lui en. avait donne la^ 
permission. Voilà pourquoi ellçi n!a dû la grâce qui lui a ëtq 
faite (car elle Tappelle- une ^race.J^, .qu'à.rfgn^o^Hc^ où 
les ministres étaient d^son arrivée à Vienne. Vpilà. pour- 
quoi la soeijtr (i ) d'un des prisonniers, qu\ précédemment 
s'était rendue . avec éclat dans cett^. ,capi t^}e- P9^. obtenir 
la même faveur > a été obligée, pajc uiie lettre 4.e cachet 
ministériepc y de vider à .rinstant les jEtats autrichiens , 
sans avoir pu- parvenir jusqu'au princ^qu/el^e.éi^tvenjoa 
implorer. Mais qui désabusera. l'Empereur 7.q!ui délivrera 
notre allié 'de ce poids de honte que nous^ par tj|§[eqns. avec 
lui ? IS^ous , s'il reste une gouttç dfi siang anglais dans>naa 
veines., Et par quel moyen? i^.n'en est pas 4'Autre que 
''de supplier le. Roi d'accorder, son intervention- bienfai- 
sante. Toute autre démarche sera inutile. Je suppose: le 
très-hpnprable auteur de la motion envoyée demaiu â 
Vienne y pour y traiter les intérêts tquchans dont il a 

<—W^M^*y^"l . I ^«^i^^— »^^i^»^^— Mi^»^— — I i H I i* L ii ^'^^^^^^mÊmmm^m^^^^^mÊmmmm^a^mfmm^m^ 

(i) lïadÀme de 'Mai»qniiea?e y siopur de M. de Xiatour^Jtfau* 
tourg, ... . 

Tome f^* 29 



<._ 



i5o • ■' p I â c E s 

été ûnjf6ûrà*iim aii si noble défensettr {et ^nëlqae peu 
disjjoeë qa'ii soit à tecercnr uù caractère pnblic du mi- 
xrislrè ftëtôeli |e suis èû'r qu'aile si douce missicMi serait 
acceptée ^ hri arec transport ) ; eh bien* rien ne serait 
ehcore'&ft. Arrive à Vienne, il n'aurait pAs de moyen 
d'&Jlatré^rEmperéur. Ce n^èst^^ié d'ëga! à ëgal qu'une 
telle ^èômtnilhication peitt être réalisée , et une telle 
prière téussir. H ne fitnt riett moins qd'une lettre du Roi 
à PBiapereur , q^i lui at)prehhe la rérité, qui lui révèle 
toutes l'es horreurs de Poppressiôlii proldrfgée qu'on exerce 
en sonnbto; ^ni l'kvlbrnttè de^ sentimens qu'dle k e^^cités 
dans lé coeur ^ Sil Majesté ^ dans tous les coeurs bre« 
tààSf qui 'M est^se fe préjudiee çt la honte qu^ellè 
pb^të ftTàf dni^'cotninune des aUi'és. Qu'une teUe lettre 
sôit échnie ,' et son ^ccèd e^t eerfàin. Le roi dèlk Orande« 
Bretagne atim attiiohé à son hom la gtoiref de la justice 
et dcThàthàtaîté sfecourtie, bon-seulèment avec gi^n- 
deur, maô âvtec génér6stié. L*empéteih* d'iàlfemagne 
vengera là pureté du sien , que ses jteinistres voudtaient 
transmettre à là postéfilé ; i^ôttiHë d'titi ctittiiB !d détes- 
laMb/et tïliargé a'uhe il acbàblan^e iguomime. Ah t 
f aithe à eroire qiicf les te^h^sen tans du {)éàtile Anglkisr 
«nieront iùieaX anfocmlliiii suivre le> iidbies monré- 
mens' de leiir àmé , que céder au± oractes glacés^de l'in- 
telligence ihinistérieïte. Après cette sui^argb dé misères 
qui a Mhri ïja FAYitt* des priions dfe Crusse dans le» 
eachoté ^OlMwtv ; lorsque ces misères sent devenues 
celles de toute sa fimrîlle , et de quelfe famille ! lpi*8qu'il 
est évident qu'ils ne sont pas simplement prisonniers de < 
l'Autriche , mais prisonniera des alliés ; lorsqu'il ne s'agît 
ni de violer l'indépendaiice d'un £t&t étranger, ni dSb 



J U s T fP I C A T I V E 8. 4^1 

slnimièèèr âansrsa police intérîeare et municipale ; lors- 
qu'on" ne' rîbtts ptôpose qu'une înlerventu^ii œesurée, 
anïîCale', bienfaisant , utile à la puissance, iniploiëe 
côttitne' à 'éeilé qui imploré , favôr&ble même aux snccës 
ultérieurs dé' la guerre, ii hous sommes condamnes à la 
continuer, propice' au m'oins^ à Tassertion toujours dé* 
mentie jusqu'ici qiiè cette- guerre e>t entreprise pour la 
tause'de' t^ jlii'j^ticê bt de'l'huVnanite ^ je dis que quicon- 
que,' ail milieu d*ùne telle réunion de cîn^onstanc/s , 
pont refuser son sutfrage'à la motion , doit être inaccea- 
sible à tout sentiment humain , à tout nobïe prînciii^. 
Non, je ne puis croire que j'adresse en vain cette iuvo-, 
cation à la chambre. Elle doit réveiller tous les senti- 
mens compassionnés et généreux qui caractérisent les 
Bretoïis entré tous les autres peuples ^ et lorsqu'il se 
montré une disposition dé la part de deux grande? tia- 
tionsàoobfiér leurs animosi tés mutuelles , disposition Con- 
solante (car pourquoi faut il que l'Angleterre et Ta France 
se hâïsàetft ? ) lorsque',' dès 'deiix côtés , ceux qui ont été 
les ennemis lès plus acharnés témoignent le di^sîr d'un 
heureux rapprochement ^-n* aou» déj)ouinevons- nous 
pas de cçt esprit d'aigreur et de ressentiment contre ceuic 
qui l'ont le moins mérité ? Peut-on imputer à La 
Fayette une seule, je dis une seule des horreurs qui 
ont déshonoré la révolution française ^ Combien , au 
contraire , Ortt éié réprintéès ô*i priévénues par hiiî On 
a pu aVoir des opinions diverses, des partis dilférens dû 
sien ; uiais àujourd^ui tout le monde a reconnu la pu- 
reté de s6^ tnteiitioné (j'aperçois un mouvement du très* 
honorable secrétaire de la guerre, et je met éprends), 
Âujout^'hui toute la chambre^ moins un seul membre ^ 



a reconnu la puretë des intentions da.géaérajl, Ljl 
Fayettjs. Son rôle a,^été renferme dans le&. premiers 
temp^ de. la rëvolntiqn. Il n'a participe à aucune des 
atrocités qui ont suivi. Il les çut.^i^p^chëes, si on Teût 
secondé de bonne foi. ., C'est en luttant çonjtre (elles « c'est 
en se tenant inviolablement attaché aux lois yxiré^,, qu'il . 
a mieux aimé sacrifier tout ce quittait cher à son cœur, 
et s'immoler lui-même ^ gue/^trfihir ses principes et ses 
sermens. La perse<;ution inouïe qi^'il a.ëprpuvée y lesnor- 
ribles sQuIFi:ances. qu'il a subies, sa constance. 3on cou- 

ra/;e, sa vertu,.sa femme, ses enfans< n'ont pas moins de droit 

5> . . 'j ; » " î ' . ' ' • ' • ' * ' 

à intéresser la calme raison qu'à émouvoir la vive sensi- 

^ . • ' . f, ' ■ * ' ' 

bii.ite. J'ai l'espoir^ j'ai la confiance que la chambre s'ho- 
norera de prêter son appui à une cause qui est celle de la 
vertu même. Dussent les ministres se montrer morts à 
tout sentiment d'humanité , à toute idée de la gloire de 
leur pays ; j'espère que la chambre sentira ce, que sentent 
tous ses commettans, et arrachera des serres de l'oppres* 
non tant d'illustres infortunés^, depuis si long-temps 
jouets des, malheurs^ et victimes du despotisme. 
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^ . ^ Réplique de ]iï. Fox* ^ • 

' Mais ce collègue a parlé , et ses principes sont désor- 
mais ^u grand jour. // ne faut jamais pardonner à ceux 
qui COMMJSJTCBNT Ics réf^olutions ; et cela , dans le sens 
le plus absolu, sans distinction ni de circonstances, ni 
de personnes. Quelque corrompu , quelque intolérant ^ 
quelque oppressif^ quelque ennemi des droits et du bon- 

' il 

heur, de l'humanité que soit un gouvernement, quelque 
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vertueux , quelque modère , quelque patriote , quelque 
humain que soit un réformateur , celui qui com/nencéAa. 
rëfoirme la plus juste doit être dévoué à la vengieance la 
plus irréconciliable. S'il vient après' lui des hommes in- 
dignes de lui 9 qui ternissent par leurs, excès la cause de 
la liberté y ceux-là peuvent être pardonnes. Toute la 
haine de. la révolution criminelle doit se porter sur èelni 
qui a commencé une révolution vertueuse. Ainsi le très- 
honorable secrétaire de la guerre pardonné de tout son 
cœur à Cromwel, parce que Cromwel n'est venu qu'en 
second , qu'il a trouvé les choses préparées, et qu'il n'a fait 
que tourner les circonstances à son profit. Mais nos grands, 
nos illustres ancêtres^ Py^> Hampêertyle loird Patklàhdy 
le comte de Bedfort , tons ces personnages ft qui hou» 
sommes accoutumés à rendre des hoïm^urs presque 
divins j pour le bien qu^ls ont fait au genre humain et 
à leur patrie , pour les maux dont ils nous ont délivrés , 
pour le courage prudent, l'humanité généreuse , le noble 
désintéi^essement avec lequel ils ont poursuivi leurs des- 
seins ; voilà les hommes qui , suivant la doctrine de œtte 
soirée, doivent être roués à une exécration éternelle. 
Jusqu'ici nous trouvions Hume assez sévère , lorsqu'il dit 

* que Hampden est mort au moment favorable jpour sa 
gloire, parce que , s'il eût vécu quelques mois de plus, it 

' allait probablement découvrir le feu caché d'une vio- 
lente ambition. Mais Hum^ vit hous paraître mainte- 
nant bien doux auprès du tiès-lionorable secrétaire de 
la guerre. Selon ce dernier, tes hommes qui ont noirci 
par leurs crimes la cause brillante de la Ifibéi^té , ont été 
vei'tueu:!^ en comparaison de ceux qui .voulaient seule- 

' ment délivrer. leur pays du poids des aW, des fléaux âé 
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la çpr<*uptioâ #t du joug, de k tyranme. Cromweî , Hat'» 
KisHon ^ BradahaWi Fe^iéGuteur masqué qui a fait iom<« 
ber la lêtç de l'infortuné CBAnLSs phbmi^R, voifàles 
objets de Ifi tendre commiaé^^tion et de l'iAduIgeoce 
ëclaii ëe du trèa-bonorable^aperë taire de la guerre. Hamp^ 
4sn , Bedjbrû , Fa^klafi"/ tué. eu combatlant poor son 
roi, voilà les jcrimineU pouf lesquels il ne trouve pas 
encore assez .de. haine dans son coçur, ni assez de sup- 
plices sur la terrè# Le trèHionorable secrétaire nous l'a 
dit ppsitiyenieat : pour ses rois et ses ministres abso- 
^lus^ (hllot'd* lierbois esi bien loin de mériter autant de 
haine et de yungeance que La FAYaftE. ... Après m'ètre 
4^tounc d'abord dé cette proposition , Je commence k la 
concevoir» £n effet, Collot'dH^rboia est un infâme , est 
un monstre ^ La Fayettb est un grand caractère et on 
homme de bien. Collot-d' Herbois souille la liberté , il 
la rend haïssable par tous les crimes qu'il ose revêtir da 
son nom; La Fatetts l'hpfior(B| il la fait chérir par 
toutes les vertus dont il la montre environnée , par la 
noblesse de ses principes , par la pureté inaltérable de ses 
actions^ par la sagesse et la force de son esprit^ par la 
douceur , le désintéressement , la généroMté de son ame< 
Oui , je le recotmais : d'après les nouveaux principes , 
c'est La FAYETia qui est dangereux , c'est lui qu'il but 
haïr, et le pauvre Colfo^r-dfferbois a drpit à cet accent 
a| tendre ^yeç lequel ou a sollicité pour lui l'intéjrat de 
là .chambre. Oui, je rends juvstice à la sincérité du trèS' 
honorable secrétaire de la guerre : il n'a rien fait , j'en 
*8uis sûr; le son de sa voix n'a été que l'expression de 
son ame , chaque fois qu'il a 90 imploré la miséricorde 
pour h patiprt CuUot-d Herbçis ^ ou appelé de tous ks 
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ooins ie la terre la haine , la Tengeanoe et la tjrrannie , 
pour exterminer le gênerai La Fayette, sa femme , ses 
enfans , ses compagnons , ses serviteurs. 

Mais mot qai sens autren\etif , moi qni suis encore ce 
que j'ai toujours ëté , moi qui vivrai et mourrai l'ami de 
l'ordre , mais de la liberté , l^nnemi de l'anarchie, mais 
de la servitude , je n'ai pas cru qull me fût permis de 
garder le silence après c(e teis outrages, après de tels 
blasphèmes vomis dans l'enceinte d'un parlement dnglàis 
contre rînfnboence et la vérité , contre- les droits et le bon- 
heur de l'espèce humaine , contre les principes de notre 
glorieuse révolution, enfin contre la mémoire sacrée de 
noB illustees ancêtrei , de ces hommes dont la sagesse , 
lesvèFtqset les bienfaits seront révérés et* bénis par le 

peuple Anglais , jusqu'à sa dernière génération. ^ 
/ 
On a pris les voix à minuit. 

n y a eu pour la motion du général FiTZ^PATRici; , 

amendée par M. Wilberforce Sa voix* 

Contre, i3% 

Majorité contre la motion 80 
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DIXIÈME ÉPOQUE. 
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N" I , page 346. 

jicte de garantie des. Sections de Parié. 

Le peuple arrête : 

Art» l^ Qa'au)oiird1iui 9 sâjiç plus différer , tons les. 
citoyens et citoyennes des jetions de Paris se porteront 
en masse à la Convention pour demander i*^. du pain ; 
a^. l*abolition du gouvernement révolutionnaire , dont 
cLaque faction abuse pour opprimer le peuple , 3^. la 
proclamation et la promuTgatîoil , dans le jour , de la 
constitution de 1793 ; 4^. la destitution du gouvernement 
actuel et son remplacement , et Varrestattion de tous les 
membres qui le composent ; ô^ la mise en liberté de tons 
les citoyens arrêtés et détenus pour avoir demandé du 
pain ; 6°. la convocation des cu/temblées primaires pour 
le aS prairial y afin de renouveler les autorités consti' 
tuées ^ et de remplacer la Convention par une assemblée 
nationale législative y au 25 messidor prochain. 

IL Four l'exécution du précédent article, il sera pris 
des mesures , afin d'assurer le respect dâ aux )reprcsen- 
tans de la nation. En conséquence , les barrières de Paris 
seront fermées : ceux des repiésentans qui auraient été 
entraînés hors de leur poste seront ramenés â la Coip' 
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ventîan ': les persdunes et les propriélës seront sous la 
sauve-garde du peuple , qui s'emparera de la rivière^ du 
télégraphe I du canon d'alarme, et des tambours. Il sera 
forme un comité composé d'un commissaire de chaque 
section», pour délivrer des passe- ports à ceux qui doivent 
sortir de Paris pour rapprovisionner : et les citoyens 
employés à l'arrivage des subsistances pourront seuls en 
sortir. 

III. Les canO|nniers , les gendarmes, et toutes les 
troupes à pied et à cheval qui se trouvent à Paris ou 
dans les environs , sont invités à se rallier sous les dra- 
peaux du peuple. 

IV. Tout agent du gouvernement ou autre fonction-» 
naire public, qui tenterait de s'opposer à V insurrection, 
sera regardé comme ennemi du peuple, et traité comme 
tel. Tout pouvoir non émané du peuple est suspendu» 
En conséquence , tout fonctionnaire et agent du gouver* 
nement, qui n'abdiquera point à l'instant les fonctions 
qu'il tient do gouvernement, sera regardé comme tyran 
ou partisan de la tyrannie , et traité comme ennemi du 
peuple. Tout homme qui proposerait ou parlerait de 
marcher contre le peuple, sera puni comme son en- 
nemi. 

V. Le mot de ralliement des insurgés est du pain et 
la constitution de '7^*^. Les drapeaux et guidons por- 

. tetont cette légende ; et tous ceux qui ne l'auront point 
à leur chapeau seront traités comme des affameurs dit 
peuple. 

' VI. Le peuple ne se rasseoira point qu'ajprès avoir 
rétabli Tordre dafts les sabsistances , conioUdé la liberté. 



\ 
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mis en activité la constitution de i/gS» et assuré le 
bonheur des Français. 

YII. Il sera fait nne adresse aux armées poar les ins- 
Crnire des motifs de Vinsurrection et de ses sacoès. 

(A cette pièce était ajouté par nota) : Le gqfiveme- 
tnent actuel ne manquera pas d'employer des mesnres 
pour dire écbouer cette ineurrection ; mais il ne calmera 
point le peuple ^ quand bien même il ferait sortir de ses 
magasins les proyisioas qu'il cache pour accomplir ses 
^ infâmes projets. 



jtcte de garanti^. 



Les citoyens de la section Lé'pelletier , réunis en as^em-- 
bUe primaire ^ ont arrête et arrêtent d'adopter pour eux , 
et de communiquer aux quarante^-sept autres assemblées 
primaires de Paris Y acte de garantie x^i suit: 

Les citoyens de Paris, réunis en assemblées primaires , 
considérant qu'à l'instant oà un peuple ressaisit les droits 
^ la SQUveminejté dont il avait été dépouillé par une 
longue tyrannie, le premier devoir de diacun envers 
tous est d'émettre y sans aucune espèce de crainte ^ son 
opinion sur les moyens du salut public; et que le pre- 
mier devoir de tous envers chacun est de lui garantir 
de toutes leurs forces morales et physiques ce droit im* 
prescriptible et inviolable de la liberté la plus absolae 
d'opinion : 

Considérant que le peuple assemblé pour délibérer sur 
•es lois et son gouvernement i ne peut et |!ie doit être ii^-* 
.&nencé.par aucune. espiKse d'Mtoritéj que (es pouvoirs 



l^MH 
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de tout corps comttituant cessent en sa présence ; qa'&t- 
taquer, en quelque temps que ce soit, un seul citoyen 
pour son opinion ^ c'est un atteniat à la souveraineté 
du peuple : 

Considérant que tout droit est dérisoire et inutile , 
s'il n'est garanti par tous envers chacun ; qu'une expé- 
rience funeste a trop appris avec quelle impudeur leà 
tyrans savent se jouer de V honneur , de la liberté et de 
la vie des citoyens ; que tous les crimes qui ont ensan-* 
glanté le sol français depuis les journées de septembre 
1799 ) sont dus en partie à la mollesse des gouvernés, 
qui se sont trop légèrement confiés à la vertu des gou- 
verna ns ;' e\ qu'ils résultent sur-tout de VisoU^ment où 
chacun s'est placé , dans la fausse espérance d^ échapper 
au coup qui frappait son voisin : 

Considérant enfin que le premier besoin de tout homme 
' en société est la sûreté de sa personne , ont arrêté et 
arrêtent ce qui suit: 

ce Tout citoyen a droit d'émettre librement son opinion 
8ur la constitution présentée à l'acceptation du peuple^ 
comme à l'égard du décret du 5 fructidor, concernant la 
réélection de oing cents membres de la Convention, et 
généralement sur toutes les mesures de salut public, \ 
cet effet, chaque citoyen en particulier^ et tous les 
citoyens de Paris en général, sont placés sous la sauve- 
garde spéciale et immédiate de leurs assemblées pri- 
maires respectives , et des quarsinte-sept autres as^em" 
blées primaires de cette cité )>^ 
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Nr 2, page 347. 

Adresse de la Section du Théâtre français aux armées» 
Soldats d£ la liberté. 

Et nous aussi j nous acceplons la constitution f CTestla 
plus belle rëponse que nous puissions faire aux calom* 
uies^ qui; parties du centre même de l'autorité^ n'ont 
étë rëpëtëes que par des hommes soudoyës^ et u'ëtaient 
pas crues par ceux même qui les répétaient. Des législa- 
teurs se sont permis d'accuser les citqyens de Pans de 
toutes les horreurs qui ont déshonoré la cause de la 
liberté : nous n'userons point de représailles à leur égard. 
Ne jugeons jamais la Convention par les maux que nous 
avons soufferts ; elle nous paraîtrait trop coupable ; ne la 
jugeons que par les malheurs qui pntpesé sur elle-même , 
et nous serons plus disposés à l'indulgence. 

Indulgence ! vertu si douce à exercer par rhonnête 
homme qui triomphe ! Indulgence! nous pouvons la pro- 
met tre ; maiis pour de la confiance, jamais ! Aussi, braves 
frères d'armes , libres dans l'exercice de nos droits , en 
acceptant la consti l u tion , nousavons unanimemen t rejeté 
les décrets des 5 et i5 fructidor, sur la rëégibililé forcée 
de cinq cents membres de la Convention. Nous en rééli- 
rons sans doute; mais ce sera seulement ceux qui méri- 
tent par leur courage, d'être menacés comme nous le 
sommes, qui , s'ils étaient attaqués par le crime toujours 
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tndacieux, se réfogiemient daps vos capps ou dans. nos 
assemhlëed, pour y chercher des dëfeoseur^s , qui; ne 9Q 
disputeraient que la gloire de les avoir sauves. 

Nous ne présenterons qu'un fait pour )uger entre nos 
accusateurs et nous. Vous n'avez pas oublia, sans doute ji 
le décret qui vous ordonnait d'assassiner des< hommes 
qui> désarmés et vaincus > étaient par votre victoire 
même sous la sauve-garde de la loyauté du soldat fran- 
çais (le décret qui ordonnait de tuer tous les prisonniers 
Anglais^ Hanovriens , &c. ). Eh bien ! ce décret subversif 
du droit des gens ^ droit précieux et sacré, que l'huma- 
nité même inventa pour adoucir les malheurs insé- 
parables de la guerre; ce décrçt, qui vous exposait 
vous*mêmes- à être égorgés de sang^froid après le combat ; 
ce décret) que l'histoire , la génération présenté, vos 
ennemis mêmes vous applaudiront sans cesse de n'avoir 
pas voulu exécuter ; les sections de Paris l'avaient-eUes 
provoqué? les monstres qui les dominaient alors, en 
conçurent- ils seulement l'idée ? Non. Ce fut la Conven- 
tion seule y ou plutôt ce furent les meneurs de cette Con-> 
vention qui le firent rendre. 

Ce sont encore les meneurs de cette Convention, dont 
la masse , trop faible aujourd'hui comme alors , se laisse 
entraîner avec une facilité criminelle envers la liberté^ 
malheureuse pour la patrie ^ ce sont ces meneurs, qui, 
n'ayant pu vous rendre les assassins de vos ennemis , 
que vous ne savez que combattre , tentent , par des 
calomnies , de vous rendre les bourreaux de frères qui 
ne savent que vous aimer. Jamais ce coupable espoir ne 
te réalisera. Au 14 juillet 1789, le despotisme royal 

r 

appela contre le peuple les soldats français : ils embras- 



46» F r â c E s 

«èrenl le peuple , cft la liberté fut prodaitiëe. Si des tyrans 
populaires appelaient contre ce même peuple les soldats 
de la république française, ils embrasseraient encore le 
peuple, et la liberté serait pour toujours alFermie. ' -" 

Le craindraient- ils , ceux qui veulent nous défendre 
de communiquer ayéc vous? £h bien ! nous leur dirons 
hautement que si, par des moyens détournés , ils empê- 
citaient nos sentifùens de parvenir sous vos tentes om- 
bragées des lauriers de la victoire ; si , par des rapports 
astucieux, parla calomnie la plus atroce, ils parvenaient 
& Vous faire marcher contre nous , ht constitution sur le 
cœur , un drapeau tricolore à la main ,'nosenfans dans nos 
bras, nos épouses, nos mèreë, nos steurs à nos côtés , 
nous irions tous au-devant de vous. Voilà la seule armé 
que nous employerions pour vous cottibaltre. Vous êtes 
français , vous n'y résisteriez pas. 

Union éternelle entre les citoyens soldats et lès soldats 
citoyen^! Tous enfans d'une même patrie ! Vivent nos 
frères d'armes^ dan^ les premjère.^ journées de prairial ? 
Vive la république ! Glorieuses journées de prairial ! In-» 
fortuné Ferraud ! toi qui vivais dans les Camps parmi les 
soldats de la liberté ; toi qui , sans cesse avec eux , vofais 
à la victoire ! pouvais-tu penser que les mêmes hommes 
qui furent chargés de ton apothéose appelleraient, quel* 
ques jours après , patriotes de P9 , les monstres qui , les 
premiers, te plongèrent le poignard dans le coeur ! M<yrt 
pour la liberté, que notre bonheur soit du moins la 
récompense de ton sacrifice, ou que ton exemple soit 
à jamais le régulateur de notre conduite ! Tels sont k)r 
sentimrns de tons les citoyens composant rassemblée 
primaire de la section du Théâtre français 



\ 
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N® 3, page 35ï. 

• Arrêté de la Section LfBpeîleHer* 

» • • • 

L'assemblée pHtfiâii'e Lej!)elIetTér ^ cdhsidërant ^né, 
dans une circonstance anssi gravé que celle 06 le droit de 
l'éélectioii dès deux tiers est soumis à la volonté du peuple 
souverain assemblé , il importe à la Convention , à là 
considération du prochain Corps ^gislatif , et à la ma* 
jesté du j^euple français , que la inàlveiltauce ne puisse 
Jeter sur \.e voeu général le soupçon d'ietvoîr été arraché , 
soit surpris , soit dénaturé , soit falsiàé : considérant que 
le moyent décrété par la Convention de remettre au 
comité des procès- verbaux et décrets le dépduitlement 
des votes des diverses assemblées primaires , ne renfermé 
aucun caractère d'aùthéhtieité et de légalité : considé- 
rant qu'en principe , nul ne peut être juge dans sa pi'opré 
canse, et qu'en poHiPiqûe, le iliaildafaflre' qui commande^ 
irait mie aVengVe confiance^ avèrtlK^àit qu^ilpéiit craindre 
un exbmeh authentique : considéi'àût que^ pour motiver 
un décret aussi ïkuk eit principes ^ on va jusqu'à pré-^ 
fendre qu'une constittitibn à'ccoMéb par vingt-cinq mfl- 
tiôns d'bommes libres , et soutenue par douze cent mifle 
soldats victorieux > aurait besoin de cinq cents individu? 
^ui , plus d'une fois, se sont accuses euit-mêmes de fai- 
blesse : considérant enfin que ceUx-Ià seraient mal fondés 
1 se plaindre des soupçons qui , pour égarer ou compri- 
mer l'esprit public, n'ont ni craint ni rou|;i d'employer^ 
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âe notoriété publique , les moyens les plus perfides , jour- 
naux salaries > placards incendiaires y i-apports menson- 
gers , adresses payées , calomnies répandues dans les 
armées contre les communes ^ dans les communes contre 
les armées , députés purs opprimés, dépotés faibles éga- 
rés ; et pour comble de macbiavélisnae , communications 
interceptées entre toutes les parties de la république une 
et indivisible , a arrêté et arrête ce qui suit : 

. L'opinion de l'assemblée primaire permanente de la 
section Lcpelletier. est que le peuple français ne dgit 
point reconnaître comme légal, autl^tntiquç, et pur de 
tout soupçon de fraude, le recenseipent des votes des 
assemblées primaires : i®. si le résultat djes vœux dea 
assemblées primaires sur la réélection des deux tiers n'est 
imprimé , publié et affiché par chacune d'elles : 2**. si , 
outre l'envoi fait au comité des décrets de la Convention 

» 

nationale , une copie des procès- verbaux n'est adressé^ 
directement par les assemblée;» primaires à chaque assem* 
blée électorale respective , po^r çtre lue , visée et véri- 
fiée par elle : 3°. si cette seconde copie , revêtue, des 
formalités prescrites par l'article précédent , n'est en- 
voyée par chaque assemblée électorale aux administra- 
tions de dépairtemens respectives , pour être par elles le 
résultat du vœu de chaque asseniblée primaire imprimé, 
publié et afiiché : 4"- ^i cette seconde copie des procès- 
verbaux ne reste en dépôt aux archives de chaque dépar- 
tement. 

4*1 ' 

L'assemblée primaire de la section Lepelletier arrêta 
que le présent sera communiqué aux quarante - sept 

J m • 

assemblées primaires de Paris ^ imprimé, affiché et en^ 
voyé aux département et aux armées. 

M^ 4. 
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N^ 4, page "ùfS. 

Précis de la T^ictoire mémorable remportée par ratmét 

française ,, le % frimaire an 6 , à Luano, Attaque gêné* 

raie de toute la ligne. Déroute complète de l'ennèmii 

Résultat intéresse^ de ce(te grande bataille qui dura, 

plusieurs Jours, 

L'armée françâj^e 4ont le général Masséna comman- 
dait non-seulement l'avant-garde y mais plusieurs divi* 
sîons , occupait , depuis la prise d'Oneille et de Saorgio , 
une partie des Etats de Gênes, celle çlu Panent, Son 
but était de pénétrer dans le Piémont ; elle était arrêtée 
par les places fortes de Coni, Mondovl et de Céva, et 
par des armées considérables composées de milices, de 
troupes piémontaîses et autrichiennes; ses positions ne 
furent pas toujours les mêmes ; les circonstances et les 
besoins en tous genres qu'elle éprouvait les firent plu- 
sieurs fois changer. 

Elle avait quitté celle de Vado , évacué ses magasins 
de Luano, et pris la ligne de Borghetto t elle y fut plu- 
sieurs fois attaquée par dés forces supérieures , notam--; 
ment le 3* jour complémentaire. Non-seulement elle 
conserva ses positions; mais elle mit ert déroute huit 
mille Autrichiens, cinq cents restèrent sur le champ de 
bataille , et quatre cents furent faits prisonniers de 
guerre. Le général Masséna TaVait fait fortifier : il était 
même parvenu à faire placer sur une montagne une 
p^èce de canon du calibre de 36 ; elle battait Luano et 
toute la plaine. 

Tome K 3o 
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Elle avait toujours tiré ses subaistances de Gênea et dt 
Nice y par mer : elle fat privée de cet avantage. Les 
Anglais ayante de concert avec le général Devins , établi 
en croisière plusieurs vaisseaux , frégates , corsaires et 
petits bâlimens qui longeaient la côte depuis Gènes jus- 
qu'à Nice, et capturaient tous les bâttmens. Les Fran- 
çais établirent également quelques corsaires ; mais cette 
mesure était insuffisante ; la position de l'armée deve- 
nait de jour en jour plus inquiétante. Le général Schérer, 
qui venait d'en prendre le commandement pour la seconde 
fois, reçut l'ordre éP attaquer et de battre l'ennemi , afin 
de rétablir les communications par terre avec la ville 
de Gênes. L'exécution d'un pareil ordre aurait été im- 
possible, s'il n'eût pas eu Masséna pour concevoir le plan 
d'attaqne, le rédiger, et conduire des Français à la vic- 
toire. 

L'armée ennemie était forte de plus de quarante' millo 
hompies ; elle tenait une ligue parfaitement liée et for- 
mée de positions inexpugnables. Elle avait sa gancbe 
appuyée à la mer snr le point de Luano, qui était garni 
de grosse artillerie et d'artillerie de campagne comman- 
dée par le général Wallis : il y en avait aussi de placée 
à la Fietra et à Finale , où le général Devins, comman- 
dant en cbef , avait son quartier général. Le centre était 
" défendu par les fortes positions retranchées de Banco y 
Malsabecho, Rochebarbenne et Bardinetto. Il était com- 
mandé par le général d'Argenteau ^ qui avait son quartier 
général à Calissanno. Ces positions étaient garnies de 
troupes nombreuses et d'aitillerie de montagne, et elles 
étaient soutenues et liées à la droite de cette ligne qui 
était appuyée au Piémont par les places de Céva , Mou- 
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dbvi et Coni. Toutes ses communications étaient faciles 
et parfaitement libres -, elle avait de plus sur ses der- 
i^ières de très-fortes positions. 

L'armée française était composée de près de yîngt-huît 
mille hommes, parce qu'elle venait d'être renfwrcée de 
plusieurs divisions arrivées de l'armée des Pyrénéea 
orientales. Elle avait sa droite appuyée à la mer à Bor^ 
ghetto ; son centre vis-à-vis de Banco , Malsabecbo , Ro- 
chebarbenne et Bardinetto, et sa gauche à Orméa. Il y 
avait en outre une division au Col de Tende qui couvrait 
•Saorgio. 

Le général Masséna, qui connaissait tout le pays pour 
y avoir remporté autant de victoires que de combats , 
et qui avait insisté pourq[n'on prît la ligne de Borghetto, 
de préférence à celle de Vintimille , fut chargé par le 
général Schérer de rédiger le plan d'attaque : ce qu'il fit. 
Il consistait: 

A porter le plus de monde possible sur la gauche , et 
à couper la ligne de l'ennemi de ce côté qui se trouvait 
être le plus attaquable , et ensuite de la prolonger par 
un mouvement rapide, et de la mettre entre deux feux , 
c'est- à dire entre le centre et la droite qui devaient 
régler leur attaque combinée de manière à fixer l'ennemi 
sur tous les points , et à faciliter par-là le grand mouve- 
ment de la gauche. Le courage et l'impétuosité française 
' devaient faire le reste. 

La gauche de l'armée fut en conséquence considéra- 
blement et promptement renforcée; mais la grande quan- 
tité de neige qui tomba pendant plusieurs jours du côté 
d'Orméa empêcha d'exécuter ce premier plan. Les ins- 
tructions et les ordres avaient été donne» : il fallut les 
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suspendre. Le général Massëna en fit de surte un aeconà 
qui avait pour objet : 

De forcer la ligne de l'ennemi dans son centre, en 
S^emparant de vive force des positions retrancfai^es de 
Banco y Malsabecbo, Rochcbarbenne et Bardinelto, et 
d'en prendre en avant derrière l'ennemi pour lui résister 
et le mettre entre deux feux. Il demanda* à être charge' 
de cette opération principale. Les troupes qui avaient 
renforcé la gaucbe en se portant sur les positions d'Or- 
méa descendirent sur le ccnti^. 

Pour-dérober à l'ennemi et aux habitans du pays la 
cause de ce mouvement , le général Masséna donna l'ordre 
de préparer des logemens dans tous les villages voisins, 
sous le prétexte que les neiges et la saison forçaient les 
troupes à prendre leur quartier d'hiver. Les préparatifs 
furent terminés en moirts^ de quatre jours. Il ne man- 
quait à la troupe que des souliers et des vivres ; mais 
elle était habituée à cette cruelle pénurie. Il fut arrêté 
que l'attaque générale pour l'exécution de ce plan aurait 
lieu le 2 frimaire. 

La droite de l'armée française fut commandée par le 
général Schérer , le centre, par le général Masséna , el la 
gauche par le général Serrurier. 

La veille > à dix heures du soir , les tirailleurs , corn* 
mandés' par le brave chef de brigade Gaspard , qui avait 
si bien défendu le poste du col des deux Frères et la mon- 
tagne du petit Gibraltar, le 3® jour complémentaire , se 
mirent en marche à la faveur de la nuit pour prendre 
position. Il fut rigoureusement défendu d'allumer aucuns ' 
leupc. Le général Masséna, accompagné de ses oÛtciers, 
fituoe ïeconnaissance des positions qu'il devait altaqucF» 
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H passa la revue des troupes, et leur dit : « Soldats dont 
« rien n'arrête l'impëtuositiS et le courage, la victoire ne 
« peut être douteuse ; vous allez attaquer et battre Ten- 
« nemi dans ses relranchemens : je serai à votre tête ». 
Il donna l'ordre du départ ; les colonnes se mirent en 
mouvement : il était minuit; avant le jour, le combat 
s'engagea sur toute la lign^ ennemie; deux chaloupes 
canonnières françaises gui avaient été préparées se por- 
tèrent de Borghetto sur Luano, en suivant le rivage, 
et balayant les plages avec leur artillerie qui portait à 
près de trois quarts de lieue. Ce feu très-vif et soutenu 
par les troupes fit croire à l'ennemi , comme on l'avait 
prévu , que le fort de l'attaque était de ce côté. 

Le général Masséna qui commandait le centre, et 
qui avait sous ses ordres les généraux Labarpe, Char- 
let ,^ Cervosni , Saint'-Hilaire , Joubert, Monnier, Cha- 
bran, Bisannet, et un grand nombre d'ofilcicrs ol^ors 
de tous grades , voyant que les points attaqués irésis- 
taient à la bravoure française, fit avancer la réserve qu'il 
avait disposée ; et suivi de ses officiers, il tomba comme 
la foudre sur celui où le général Gharlet venait d'être 
blessé mortellement. On se battit avec acharnement. 
L'ennemi fut culbuté dans ses retranohemens qui furent 
emportés à la baïonnette , aux cris répété» de vipé la 
république ! viue 3f asséna ! Les autres points furent 
également et avec la même intrépidité enlevés par les 
générauî^ Laharpe-, Cervosni et Saint-Hilaire. Tout céda 
à la valeur française : ces quatre positions .retranchées 
et garnies de canons dont on s'empara , étaient jonchées 
dé morts et de blessés. On y fit un très- grand nombre 
de prisonniers. Le général d'Argenteau se rétira préoi- 
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pitammeiit ay«c les troupes qu'il put rallier , sur Cévt» 
Elles furent poursuites par des tirailleurs qui en reçurent 
l'ordre.' Le général Massëna , profitant habilement de cet 
AYantage , se porta sur les derrières de la ligue, ennemie , 
dont il tourna tout-à-fait la gauche , pendant que le centre 
en déroute était vigoureusement poursuivi dans sa re- 
traite. Il fut prendre position à Mélogno ; de là il envoya 
le généra ïoubert , avec un corps de troupes , à Saint- 
Jacques l' pour couper la communication de la grande 
route de Finale en Piémont. U laissa le général La- 
harpe à Mélogno , avec ordre de rassembler toutes les 
troupes qui n'avaient pu suivre. Elles avaient déjà près 
de vingt-huit heures de combat ,de marchect de fatigues ^ 
elles avaient cependant on peu mangé et bu à Bardi- 
•netto et à Galisanno , où ^lles trouvèrent des vivres. Il 
lie porta en ayant de Finale sur la montagne de Gora, 
vi^^-^vis la redoute de Saint-Fautaléon. £lle était occu- 
pë^rpai: les troupes autridbiennes, ainsi que toutes les 
montagnes de la Fiejtra et de Finale du côté de la mer; 
ce qui laissait au général de l'incertitude sur le résultat 
de l'attaque du point de Luano. il avait été impossible 
de faire aucuns signaux; les montagnes ^ plus et moins 
lëlevées, avaient rendu nul ce moyen. Jje général La- 
harpe l'avait rejoint ; le généraji Cervosni était en avant. 
Il fit des dispositions , et il ne balança pas à s'approcher 
de l'ennemi^ et à lui présenter le combat pour l'engager àr 
quitter ses positions. Il fit aussi tirer quelques coups de 
canon. Il y resta ferme sans faire de mouvement : le pur 
était à sa fin ; alors le général Masséna entra dans une 
bastide peu éloignée ; il y trouva un paysan avec sa 
femme et ses enfans ; il lui dit d'un air à se faire obéir , 
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«u'il fallait porter une lettre aa gënérftl français, qui 
devait être à la Fietra, à Luauo on à Borghetto, et ètro 
de retour avant quatre heures ; qu'il lui donnerait quatre 
doubles louis ; que s'il ne revenait pas, il ferait fusiller 
sa femme et ses enfans çt brûler sa maison ( menaces de 
guerre ) ; qu'il était facile de &ire cette commission , en 
suivant les raccourcis et les gorges des montagnes ; qu'il 
ne trouverait personne ; que cependant , s'il ëtait ren« 
contré, qu'il eût soin de jeter la lettre^ et de dire qu'il 
chercliait ses chèvres. Il fit beaucoup de difficulté : on 
lui montra l'or si facile à gagner : il partit de suite, et 
revint au bout de trois heures , avec une- réponse du 
général Schérer qui allait à la Pietra. Il féiicitoit le géné«« 
rai Masséna sur son brillant succès, et le prévenait qu'il 
ferait attaquer à la pointe du jour. 

Les dispositions furent feiites pour seconder cette 
attaque ; mais l'ennemi l'évita , en faisant', la même nuit , 
une retraite précipitée ,' en suivant le rivage de laimer, 
et abandonnant toute son artillerie , ses munitions , 

■ 

ses blessés et ses bagages. Jamais déroute ^ confusion et 
pertes ne furent plus complètes. 

Il est utile de rendre compte de l'attaque qui eut lieu 
«ur le point de Luano. Les généraux Angerean, Victor, 
Banel, Rusca et* autres, dirigés par le général en chef 
Schérer, s'emparèrent de tous les postes avancés et de 
Luano < le feu y fat terrible , et soutenu de part et 
d'autre ; la cavalerie fut plusieurs fois chargée et culbu- 
tée; l'infanterie enfoncée et repoussée \ enfin, après plu- 
sieurs heures de combat et de carnage, l'ennemi , cédant 
à la valeur française,, fut forcé de se retirer sur les 
hauteurs de la Fictra et de Finale , qu'il n'abandonna 
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que la naît da lendemain , quand il vît que le gênerai 
Massëna était maître des positions qui l'empêchaient de 
communiquer ayee son centre et sa droite. 

La gauche de l'armée française , commandée par le 
général Serrurier ^ qui avait sous ses ordres les généraux 
Miolis et Pigeon, attaqua aussi le même jour et à la 
même heure. Elle chassa l'ennemi de tontes ses positions, 
et. le força de se retirer sur Ce va. 
. L'armée autrichienne , ainsi coupée et séparée de l'ar- 
mée . piémontaise , par /l'exécution hardie d'un plan ^ 
savamment conçu , et hattue complètement , fut pour- 
suivie dans sa retraite par les troupes du centre et de la 
droite jusqu'au-delà de Savone. Le général en chef De- 
vins quitta .les Etats de Gênes y en se faisant porter dans 
une portantine de montagne en montagne : ce qu'il n'au- 
rait pu faire à cheval ou à mulet. 

Le résultat brillant de cette affaire importante fut la 
victoire sur tous les points , la défaite entière 4e l'armée 
autrichienne y la fuite du général , l'abandon de tous les 
magasins y de l'artillerie, des munitions et des bagages 
en tous genres j la retraite de l'armée piémontaise •, l'occu- 
pation de la ville de Savone et du, port, dans lequel oa 
trouva quelques corsaires autrichiens, et enfin le réta- 
blissement de la conununication avec la ville de Gênes ^ 
qui était le but priâcipal. 

Tous ces avantages furent d'autant plus grands pour 
l'armée française, qu'elle perdit peu de monde. Le 
général Charlet y fut blessé mortellement , et les gé- 
néraux Saint v7 Hilaire et Rusca , moins dangereuse- 
ment , ainsi que quelques autres militaires de toas 
grades. La perte de l'ennemi fut au coi^traire très-consi- 
dérable y 
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â^rable^ tant en iués que blesses et prisonniers de gnerre. 

Ce prëcis vrai dans tout son contenu ne peut être 
mieux termine , qu'en observant que Taffaire du 2 fri- 
maire fut une école de tactique et de gloire pour les géné- 
raux , les chefs de corps , les offisiers d'état* major, et les 
officiers et soldats qui y prirent part. La victoire rem- 
portée eut le triple avantage , de tirer Tarmée française de 
la cruelle position oii elle était réduite, |d'établir [)ar« 
tout des communications , même jusqu'en Piémont, par 
la route de^Savone , et de préparer les grands avantages 
^ni furent remportés quelques mois après par le général 
Bonaparte sur les points de Montenotte, de Dégo, Millé- 
aimo, Céva et Mondovi : avantages qui décidèrent du sort 
du Piémont , et qui furent suivis de la célèbre bataille de 
Lodi, qui ouvrit aux Français le chemin d'une plus 
grande gloire et les portes de toute l'Italie , dont la con- 
quête rapide se fit par le génie et les hauts fait^ militaires 
. de l'immo! tel Bonaparte. 

Le présent rédigé par le général Lautour , comman- 
dant de la Légion d'Honneur, député au Corps-Légis-* 
latif, témoin oculaire de l'affaire du afrin^^ire, à laquelle 
il prit part en qualité d'aide de- camp du général Mas- 
séna. Il en affirme le contenu tellement gravé dans sa 
mémoire , que , sans aucune note ni papiers y relatifs , il 
en a {ait la rédaction dix années après, sur la demande 
de son collègue M. de Toulongeon, pour servir à son 
JSiëioire de France, 

Paris, le deux ventôse de l'an i3, le premier du règne 

de Napoléou-le-Grand« 

H. L A u T o V a» 

FIN. 

Tome V. 5i 
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